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Chapitre	1

Je garai mon coupé décapotable et vérifiai l'adresse une dernière

fois. Coup d'œil rapide sur l'immeuble, puis aux alentours. Ce n'était

pas ce à quoi je m'attendais. J'avais pourtant rencontré le serviteur

du prince dans la sale de conférences d'un des meileurs hôtels de

Los Angeles. Et je savais que la presse était attendue ici, ainsi que

les gardes du corps du roi. Le bâtiment était somptueux, presque un

palais, mais il était si éloigné des grands axes que j'avais dû utiliser

mon GPS pour le trouver. 

Je coupai le moteur et songeai à examiner de nouveau le dossier

posé  sur  le  siège  passager,  quoique  j'en  connusse  le  contenu

presque  par  cœur.  Le  prince  Rezza  venait  du  Rusland,  avec  la

bénédiction  paternele,  pour  rencontrer  des  marchands  d'armes

américains.  En  public,  il  offrait  l'image  d'un  conservateur  très

sensible à la question religieuse. 

Le Rusland était un minuscule royaume d'Europe de l'Est niché

entre l'Ukraine, la Pologne et la République tchèque. Mais il avait

pris  de  l'importance  sur  l'échiquier  politique  après  qu'on  y  eut

découvert d'énormes gisements de gaz naturel. Les Russes étaient

furieux ; le contrôle des ressources gazières était crucial pour leur

économie,  et  la  concurrence  de  leur  petit  voisin  ne  les  réjouissait

guère. 

Malgré  des  origines  communes,  Russes  et  Ruslandais  n'avaient

jamais entretenu de bonnes relations. Le royaume avait cependant

réussi  à  conserver  son  indépendance  au  milieu  de  régimes

socialistes, communistes ou capitalistes. Comment avait-il fait pour

échapper  à  l'Alemagne  nazie  pendant  la  Deuxième  Guerre

mondiale, et ne pas être absorbé, ensuite, par l'Union soviétique ? 

La question resterait probablement sans réponse. 

Une  longue  tradition  avait  fait  du  christianisme  orthodoxe  la

religion  officiele  du  pays,  mais,  depuis  peu,  les  fondamentalistes

gagnaient  en  influence,  créant  un  climat  propice  aux  assassinats

politiques.  Le  prince  avait  publiquement  proclamé  ses  sentiments

antiaméricains  ;  il  avait  même  établi  des  contacts  personnels  avec

certains militants religieux extrémistes, mais ceux-ci ne devaient pas

vraiment apprécier les projets qu'il poursuivait à Los Angeles. Cela

explique  pourquoi  j'avais  été  engagée  pour  surveiler  un  sosie  ce

soir.  Le  majordome  s'était  montré  assez  évasif  mais,  d'après  la

rumeur,  le  mariage  du  prince  était  imminent,  et  je  supposais  qu'il

alait  profiter  de  la  soirée  pour,  disons,  enterrer  sa  vie  de  garçon. 

L'usage d'une doublure est un truc assez classique chez les people

qui  veulent  échapper  aux  paparazzis.  Trouver  quelqu'un  qui  soit

capable  de  maintenir  l'ilusion  est  difficile  et  onéreux,  mais  on  y

arrive. 

Enfin, je n'avais pas à juger les clients  qui  voulaient  se  cacher. 

Mon  travail  à  moi  consiste  à  assurer  la  protection  de  la  personne

que  je  prends  en  charge.  Celia  Graves,  conseil  en  sécurité

personnele. J'ai travailé comme garde du corps pour des stars du

cinéma,  des  hommes  politiques,  des  auteurs,  des  célébrités

diverses,  et  maintenant  pour  un  membre  d'une  famile  royale.  Je

protège  mes  clients  des  médias,  des  fans  trop  insistants  et,  si

nécessaire, des monstres. Je suis efficace, mes tarifs sont élevés -

c'est bien pour ça que j'exerce ce job en toute indépendance. Mais

je suis nettement moins compétente sur les aspects relationnels du

métier : trop directe, trop sarcastique, pas assez lèche-bottes. Mon

«  attitude  »  m'a  déjà  fait  perdre  des  contrats.  J'essaie  de

m'améliorer... sans succès. 

J'alais  sortir  de  l'auto,  quand  mon  regard  fut  accroché  par  les

couleurs flashy d'une pochette de photos qui dépassait du dossier. 

Je  vérifiai  l'heure.  J'étais  en  avance.  Je  pouvais  me  permettre  de

regarder les photos de la fête de ma meileure amie, qui avait eu lieu

cet après-midi. 

Je pris l'enveloppe, l'ouvris et commençai à les feuileter. Celes

que  j'avais  faites  n'étaient  pas  terribles.  Je  n'ai  rien  d'une

photographe.  Mais  les  images  prises  par  d'autres  invités  étaient

plutôt réussies. Il y avait une ou deux bonnes photos de nous deux, 

et  surtout  des  clichés  de  Vicky  devant  le  cadeau  que  je  lui  avais

offert. 

Ses  yeux  brilaient  d'une  joie  intense  et  je  ne  pus  retenir  un

sourire de satisfaction. 

Cette fois-ci, j'avais vraiment réussi à lui trouver le cadeau idéal. 

Vicky  est  une  extralucide  de  niveau  9.  Ele  utilise  un  miroir  pour

entretenir son don. J'en avais trouvé un chez un antiquaire, avec un

fond en argent, et, pour le rendre quasi incassable, je l'avais soumis

à des formules magiques spécial protection. 

Je soupirai. Cela faisait déjà presque cinq ans que Vicky vivait à

Birchwoods,  un  établissement  de  soins  haut  de  gamme.  Ele  avait

une  tele  puissance  extralucide  que  si  ele  avait  perdu  le  contrôle

d'ele- même, ele aurait risqué de changer le futur involontairement. 

Mais son état de santé s'était stabilisé et ele aurait pu revenir vivre

chez ele, maintenant, si ele l'avait voulu. Cependant, l'atmosphère

calme et protectrice de l'institution semblait la rassurer et je n'avais

pas été surprise qu'ele refuse de s'instaler en vile avec Alex. 

Je souriais toujours en remettant les photos dans leur enveloppe, 

avant de les lancer sur la banquette arrière. Il valait mieux les mettre

hors de portée des regards indiscrets : pour le commun des mortels, 

Vicky n'était pas à Birchwoods. Ele avait une doublure, comme le

prince que je m'apprêtais à rencontrer. La fausse Vicky, payée par

les riches parents de la vraie, s'amusait sur la Côte d'Azur, prenait

des vacances à Long Island et faisait du ski dans les Alpes suisses

sous  les  objectifs  des  photographes  de  la  presse  people  -  choses

auxqueles la vraie Vicky n'avait jamais eu le loisir de goûter. 

Cette triste pensée effaça mon sourire. Il était temps de revenir

sur terre. Je sortis de la voiture et attrapai mon blazer sur le siège

arrière. Il me falut près d'une minute pour enfiler correctement ma

veste,  véritable  arsenal  ambulant.  Ele  m'avait  coûté  une  fortune, 

mais ça en valait la peine. Je peux y cacher mon colt dans son étui

en cuir, une paire de pistolets à eau de marque One Shot remplis

d'eau  bénite,  un  pieu  antivampires  et  une  paire  de  couteaux  très

spéciaux. Oh, et puis un garrot pour étrangler. Ne jamais oublier le

garrot  !  J'avais  aussi  un  pistolet  de  poche  Derringer,  mais

sincèrement,  si  un  jour  je  devais  le  sortir  de  son  étui  de  chevile, 

c'est  que  je  serais  dans  une  merde  noire  !  Cela  dit,  en  matière

d'armes,  mieux  vaut  trop  que  pas  assez.  Certaines  chauves-souris

sont terriblement difficiles à tuer, croyez-moi ! Et même au meileur

de ma forme, je n'irais pas me battre contre un loup-garou ou une

goule sans assurer mes arrières. 

Ma mission commençait à onze heures du soir. Je jetai un œil sur

ma  montre  :  dix  heures  et  quart.  J'avais  le  temps  d'essayer  le

nouveau  super-gadget  que  j'avais  déniché  chez  mon  armurier. 

J'attrapai  une  boîte  noire  de  la  taile  d'un  portefeuile  derrière  le

siège conducteur. Le logo de la marque était inscrit en relief sur le

couvercle de métal comme sur un écrin à bijoux. Très classe. Vu le

prix, ça pouvait ! En fait, je m'y étais reprise à deux fois avant de

me décider. Mais si la publicité disait vrai, ça valait le coup de se

ruiner un peu. 

Je souris toute seule. Je suis une vraie geek. J'adore les gadgets, 

et celui-ci m'excitait particulièrement. 

Je soulevai le couvercle et découvris une sorte de modèle très

réduit de 4 x 4 et une télécommande. La petite voiture semblait en

argent ; ele brilait dans la lumière des réverbères. Je la déposai sur

le  trottoir,  en  face  de  la  demeure  du  prince.  Je  saisis  la

télécommande, pressai un bouton vert et prononçai aussi clairement

que possible : « Contrôle du périmètre ». L'engin démarra en flèche. 

Il pila sur le chemin qui menait à l'immeuble et tourna brusquement

sur la droite avec un doux ronron. Je l'accompagnai, impressionnée

: il suivait tout autour du bâtiment la barrière magique invisible qui

protégeait  les  habitants  des  êtres  surnaturels.  Brusquement,  il

s'arrêta avec un sifflement aigu. Une diode rouge se mit à clignoter

sur la télécommande. 

Merde, c'était pas bon signe. 

Je cherchai dans ma poche le mode d'emploi -j'aurais mieux fait

de le lire avant ! 

«  Quand  le  dispositif  constate  une  rupture  du  périmètre

inspecté, il émet un sifflement aigu. »

Sans blague ? Restait à comprendre le sens de la lumière rouge. 

«  Le  type  d'énergie  qui  est  à  l'origine  de  la  rupture  du

périmètre  sera  caractérisé  par  la  couleur  du  signal  lumineux

affiché sur la télécommande. Une lumière verte signifie la trace

de  goules  ou  de  fantômes.  Une  lumière  rouge  indique  une

énergie 

démoniaque 

non 

vampirique. 

L'absence 

de

clignotement indique qu'une présence est toujours sur les lieux. 

»

Un démon ? Je fixai la télécommande, incrédule. Oui, bien sûr, 

les démons existent. Tout autant que les anges. Mais on n'en croise

pas  tous  les  matins.  En  fait,  à  moins  de  travailer  pour  une  secte

religieuse,  on  ne  rencontre  jamais  ni  démons,  ni  anges,  ni  simples

vampires.  Les  vrais  démons  sont  rares,  en  réalité.  Et  c'est  une

bonne  chose.  Surtout  quand  on  n'est  pas  doté  d'une  conscience

extralucide.  La  gravité  du  problème  que  j'avais  à  affronter  alait

dépendre  de  ce  sur  quoi  j'alais  tomber  :  le  rejeton  d'un  demi-

démon, un lutin, ou un démon plus costaud ? J'eus beau inspecter

les alentours, je ne repérai aucune menace. 

Bonne nouvele : la lumière clignotait, l'intrus était donc reparti. 

Mauvaise nouvele : ele était rouge, l'intrus n'était pas un « simple »

vampire. 

Il falait que j'en aie le cœur net. Et vite. Je ne suis ni magicienne

ni croyante, mais la seule arme efficace contre un être démoniaque

que j'avais sur moi était l'eau bénite de mes One Shot. Lancée sur

un  vampire,  ele  le  brûlerait  comme  de  l'acide,  et  ça  me  laisserait

juste le temps de sortir une de mes autres armes pour le tuer. Mais

je n'avais pas affaire à un simple vampire. Il falait être sacré- ment

puissant  et  maléfique  pour  briser  une  barrière  magique.  De  quoi

j'aurais eu l'air si j'avais dégainé mon pistolet à eau bénite face à ce

genre d'adversaire ? 

Réfléchis, ma fille... réfléchis. Il faut remettre cette barrière

debout, au moins le temps de trouver un magicien ou un prêtre-

soldat. 

Je  cogitai  encore  quelques  instants.  Si  j'enfermais  le  démon  à

l'intérieur  du  périmètre  de  protection,  cela  faciliterait  le  travail  des

prêtres  quand  ils  arriveraient.  Mais  si  le  monstre  était  repoussé  à

l'extérieur,  nous  aurions  plus  de  mal  à  le  cerner,  même  en  s'y

mettant tous. 

Je rangeai la télécommande et le mode d'emploi dans la poche

de ma veste pour prendre l'un de mes pistolets à eau bénite. Avec

d'infinies précautions, je laissai tomber des gouttes d'eau le long de

la ligne invisible. Chaque fois que l'une d'eles touchait le sol, mon

petit  scanner  roulant  avançait,  et  l'horrible  sifflement  s'interrompait

un instant avant de reprendre. Finalement, au moment où la dernière

goutte  tomba,  la  brèche  se  referma  d'un  coup.  La  petite  voiture

d'argent  se  tut,  démarra  en  trombe  le  long  de  la  barrière

reconstruite, bifurqua à l'angle de l'immeuble et disparut. 

Je trottinai à sa poursuite, sur le gazon détrempé par l'arrosage

automatique. Les effets combinés du stress et du sifflement strident

m'avaient mis la tête en bouilie. 

Que  personne  ne  fût  venu  voir  d'où  venait  ce  raffut  était

étonnant.  Mais  on  pouvait  le  comprendre  :  personne  n'aime  les

problèmes, et une alarme qui retentit signifie ennuis potentiels. Les

gens se réfugient derrière leurs protections magiques ou se cachent

derrière plus puissants qu'eux, en priant pour que ce qui se passe

dehors ne les affecte pas. 

À force de tourner autour de l'immeuble, je me retrouvai à mon

point de départ, nez à nez avec un type tailé comme une armoire à

glace. Ses vêtements auraient pu convenir pour le club le plus huppé

de la vile, mais rien n'empêchait qu'ils dissimulent le genre d'arsenal

que  je  transportais.  L'homme  avait  les  pieds  posés  juste  sur  le

périmètre et tenait mon petit véhicule dans sa main. 

— Johnson ? 

J'écarquilai  les  yeux.  Incroyable,  c'était  bien  Bob  !  Le  voir  ici

était  réconfortant.  Bob  Johnson  était  bigrement  expérimenté. 

Merde, c'était lui qui m'avait convaincue de faire ce boulot, à la fin

de  mes  études.  Tout  le  monde  pensait  qu'une  «  visage  pâle  »

dépourvue  de  puissance  magique  et  de  talents  psychiques  n'avait

aucune chance contre les monstres. 

Bob maintenait que, magie ou pas, ce qui comptait le plus étaient

l'inteligence  et  un  bon  équipement.  Or,  je  n'étais  pas  idiote,  et

j'adorais investir dans du matériel de pointe. 

J'avais  rencontré  Bob  lorsque  le  grand-père  de  Vicky  l'avait

embauché pour instaler un système de sécurité chez ele. Il avait eu

la patience de m'expliquer le comment et le pourquoi de tout ce qu'il

faisait. À l'évidence, il maîtrisait son affaire. On lui avait donné carte

blanche, et il avait fait un sacré boulot. 

Son  visage  s'éclaira  d'un  large  sourire.  Il  passa  une  main  dans

ses cheveux blonds en bataile :

— Celia Graves, en chair et en os ! Ne me dis pas que tu es ici

pour protéger le prince ? 

Je fis oui de la tête et le sourire de Bob s'élargit encore :

— Et ça, c'est à toi ? 

Il  étendit  le  bras  dans  ma  direction  ;  mon  scanner  paraissait

ridicule au creux de sa main. 

— Ouais, je viens de l'acheter. Il fonctionne à merveile. 

—  J'ai  entendu.  Mais  pourquoi  tu  ne  l'as  pas  mis  en  mode

discret  ?  À  quoi  ça  sert  d'acheter  le  modèle  de  luxe  si  c'est  pour

l'utiliser comme une version de base? 

— Y a un mode discret ? Waou ! 

Je ne pus m'empêcher de sourire - d'un sourire aussi large que

celui de Bob. 

Il s'étranglait de rire maintenant. Il retourna le petit engin  et  me

montra un bouton que je n'avais pas remarqué :

— Au fait, c'était quoi, l'alarme ? 

Je lui parlai de la brèche dans le périmètre. Son visage se crispa, 

et il me tendit la petite voiture :

— Montre-moi. 

Bob n'était pas doté d'un grand talent magique. Il n'en testa pas

moins avec une compétence évidente la réparation que je venais de

faire. 

Il leva les yeux vers moi :

—  Ça  ne  tiendra  pas  plus  de  quelques  minutes.  Dépêchons-

nous  de  monter  là-haut  :  il  faut  prévenir  le  client,  et  appeler  la

cavalerie. 

Je le laissai passer devant. Aucun de nous deux n'avait sorti son

arme,  mais  nos  vestes  étaient  ouvertes  et  nos  mains  prêtes  à

dégainer. Nous choisîmes d'entrer par une porte latérale, sur le qui-

vive. 

Pourtant, rien. Pas le moindre signe de présence. Cela aurait dû

me rassurer, mais je sentais la tension dans mes épaules augmenter. 

Pourquoi un démon briserait-il une barrière pour s'en aler ensuite ? 

Je couvris Bob le temps qu'il sorte de  son  portefeuile  la  carte

ouvrant  les  portes.  Du  coin  de  l'œil,  je  le  vis  la  glisser  dans  le

dispositif  de  sécurité  ;  une  rangée  de  diodes  vertes  se  mit  à

clignoter,  puis  la  serrure  de  la  porte  se  déverrouila  avec  un  léger

clic et nous nous dirigeâmes vers l'ascenseur de service. 

Je plissai les yeux - j’essayais de ne pas regarder trop fixement

le reflet de Bob sur l'acier lisse de la porte de l'ascenseur. Oh ! il

avait  l'air  propre  et  ses  vêtements  étaient  bien  repassés.  Mais  il

flottait  autour  de  lui  comme  un  parfum  de  défaite.  Ses  épaules

étaient affaissées, ses mouvements hésitants -jamais je ne l'avais vu

ainsi. Il était pâle, même pour quelqu'un vivant sur la côte Est. 

— Ce-lia-Gra-ves. 

Je  détachai  bien  les  sylabes  de  mon  nom  en  appuyant  sur  le

bouton de l'interphone. 

— Bob-John-son. 

Puis demi-tour face à la caméra de sécurité, pour que les clients

nous voient bien. 

—  Dis-moi,  tu  as  l'air  en  pleine  forme,  me  dit-il  pendant  que

nous  attendions.  J'ai  l'impression  que  ce  boulot  te  va  comme  un

gant. 

Je grimaçai :

— Je n'ai pas à me plaindre, merci ! 

Je réajustai mes cheveux blond cendré d'un geste maladroit. Ils

me descendaient déjà jusqu'aux épaules et je les trouvais trop longs. 

Mais j'avais eu tant de boulot, ces derniers mois, que je n'avais pas

eu  le  temps  d'aler  chez  le  coiffeur.  Du  coup,  je  les  attachais  en

queue-de-cheval pour ne pas être gênée. 

— Je t'assure que tu es très en beauté ce soir. 

Je le regardai, bouche bée. Je ne suis pas ce qu'on appele une

bele  file.  Je  suis  plutôt  bien  roulée,  mais  l'ai  le  visage  trop  carré

pour  les  canons  habituels  de  beauté.  Je  suis  presque  maigre, 

grande,  et  ma  peau  est  trop  blanche.  Mon  dernier  petit  ami  me

disait  que  mes  yeux  étaient  d'un  gris  de  nuage  agrémenté  de

pailettes de glace. La description était plutôt sympa, mais beaucoup

plus poétique que réaliste. 

— Tu trouves ma tenue trop chic ? 

J'étais  vêtue  de  noir  des  pieds  à  la  tête  -  chaussures  à  talons

plats,  jean  et  veste.  La  seule  exception  était  mon  chemisier,  d'un

rouge profond. Et les boucles d'oreiles assorties. Côté maquilage, 

je me limitais au strict minimum. N'oublions pas que j'étais ici pour

affaires.  J'avais  remarqué  que,  dès  que  je  sortais  de  mes  tenues

hyper-basiques,  les  hommes  réagissaient  différemment  :  les  clients

avaient tendance à flirter, et les autres gardes du corps me prenaient

pour une pimbêche. Autant éviter les malentendus. 

Bob  alait  ouvrir  la  bouche  pour  me  répondre  quand  une  voix

sortit d'un haut-parleur :

— Vous êtes en avance. 

C'était  dit  sur  un  ton  de  reproche  ;  cependant,  j'entendis  le

ronronnement de l'ascenseur se déclencher. 

—  Nous  voulions  vérifier  que  le  périmètre  était  bien  sécurisé, 

expliqua Bob d'une voix professionnele - cele du type qui s'ennuie. 

Il  y  a  eu  un  problème  et  nous  alons  devoir  faire  un  rapport  aux

autorités compétentes. 

J'eus  l'impression  d'entendre  un  juron  dans  l'interphone. 

Surprenant...  Une  des  premières  choses  que  j'avais  apprises,  en

tant que garde du corps, était de ne jamais montrer aucun signe de

nervosité. Vous pouvez vous montrer soucieux, mais, surtout, vous

devez garder votre calme. 

Il  y  avait  donc  là-haut  quelqu'un  qui  n'était  pas  un  vrai

professionnel. Super ! J'adorais travailer avec des amateurs... 

Je  lançai  un  regard  complice  à  Bob,  qui  me  comprit  sur-le-

champ. Puis nous restâmes silencieux quelques secondes. C'est lui

qui parla le premier :

—  Ta  tenue  est  parfaite.  Un  sans-faute.  Alors,  comment  va

Vicky ? 

Je haussai les épaules :

—  Ele  est  toujours  à  l'hôpital.  Je  crois  qu'ele  s'y  plaît. 

Comment va Vanessa ? 

Bob tressailit et je perçus un éclair douloureux dans son regard :

— Nous avons divorcé. 

Il  ferma  les  yeux  quelques  instants.  Quand  il  les  rouvrit,  toute

trace d'émotion avait disparu de son visage. 

— Me voici de retour sur le marché. 

Il souriait, mais je le connaissais suffisamment pour savoir que ce

n'était qu'une façade. 

— Un matin, ele a tout emporté. Il me restait les vêtements que

j'avais sur moi et mes armes. C'est pour ça que j'ai accepté ce job. 

Je n'ai pas beaucoup aimé la tête du type qu'ils m'ont envoyé, mais

j'avais un besoin urgent de me refaire financièrement. 

— À ce propos, tu es bien équipé ? 

Bob  ouvrit  sa  veste  pour  me  montrer  son  fusil,  lin  Glock safe

action  9  mm  dans  un  étui  sur  mesure.  Dans  la  doublure,  de  fines

lanières retenaient une paire de couteaux en aliage d'argent, gravés

pour renforcer leur puissance magique et améliorer la précision des

lancers. 

— J'y tenais tant que j'ai même laissé en gage quelques affaires

personneles  pour  pouvoir  me  les  payer,  précisa-t-il.  Bon,  je  t'ai

montré les miens... 

Il  fit  un  geste  qui  signifiait  qu'il  attendait  que  je  lui  retourne  la

politesse. J'ouvris ma veste, un peu gênée ; ses yeux s'arrondirent

devant mon arsenal :

— Bon sang, tu ne te refuses rien ! 

— Veste tailée sur mesure, formules magiques spéciales, et j'ai

fait élargir les manches pour pouvoir sortir facilement les couteaux. 

Je  joignis  le  geste  à  la  parole  et  lui  en  tendis  un.  Je  n'aurais

montré  mes  couteaux  à  personne  d'autre.  C'était  un  cadeau  de

Vicky, et ils avaient une sacrée valeur. Avec la puissance magique

insérée dans les lames, c'étaient des objets de première catégorie. 

Des  gens  tuent  pour  mettre  la  main  sur  ce  genre  d'armes.  Eles

constituaient une pièce clé de mon arsenal : une simple égratignure

et  eles  tuaient  quasi  n'importe  quel  monstre.  J'espérais  bien  ne

jamais en approcher un d'assez près pour devoir m'en servir, mais

je tenais à les avoir sur moi... au cas où. 

Bob  laissa  échapper  un  long,  très  long  sifflement  et  caressa  le

manche en bois poli, comme s'il en testait la magie. 

— Purée, tu as les meileurs joujoux du monde. 

— Cadeau de Vicky. 

Il secoua la tête et me rendit le couteau avec un air de respect. 

— Garde-les bien cachés. Ça t'évitera les ennuis. 

J'acquiesçai  d'un  hochement  de  tête  tout  en  réfléchissant  aux

risques que comportait notre mission. Quelque chose me gênait aux

entournures et ce n'était pas l'histoire du démon. Bob venait de dire

qu'il  n'avait  pas  apprécié  le  gars  qui  l'avait  embauché  et  je

partageais son sentiment. Celui avec qui j'avais discuté avait refusé

d'entrer dans les détails et je n'aime pas les gens évasifs. Il parlait

pour ne rien dire au lieu de répondre à mes questions, au point que

j'avais faili refuser le contrat. 

— Je suis content de faire équipe avec toi, conclut Bob. 

— Moi aussi ! 

La sonnerie de l'ascenseur retentit enfin et nous entrâmes dans la

cabine,  joliment  aménagée.  J'appuyai  sur  le  dernier  bouton  et  me

tournai  face  à  la  porte.  Une  fois  en  haut,  cele-ci  s'ouvrit  sur  un

salon luxueux, dont les baies vitrées offraient une vue panoramique

sur les lumières de la vile. 

Quele bêtise ! À moins que les vitres ne soient blindées, le vis-

à-vis offrait au moins trois axes de lu pour un sniper. Je repensai au

démon.  Et  s'il  était  ilrjA  dans  cette  pièce  ?  Il  falait  vérifier

discrètement  l’identité  des  personnes  présentes.  Pour  cela, 

humidifier ma paume avec un peu d'eau bénite et serrer lu main de

chacune  d'eles.  Au  pis,  eles  penseraient  que  j'avais  les  mains

moites. 

—  Vous  êtes  en  avance,  nous  reprocha  à  nouveau  le

majordome. 

Sur  les  photos  que  j'avais  réunies  pour  préparer  la  mission,  il

apparaissait toujours derrière le roi, l'air sévère. Il quitta le groupe

d'hommes instalés au bar et s'approcha. 

Il était un peu moins grand que moi et j'eus l'impression que ça

ne lui plaisait pas beaucoup. Il avait des yeux de fouine et semblait

avoir l'habitude de regarder les autres de haut. S'il comptait jouer à

ce  petit  jeu-là  avec  moi,  il  tombait  mal.  Mais  je  n'alais  pas

provoquer un scandale. Surtout pas chez un client. Pour autant, je

n'alais  pas  me  laisser  marcher  sur  les  pieds.  Je  ne  serais  pas  un

garde du corps très utile si je le faisais... 

Je  lui  accordai  mon  regard  le  plus  neutre  et  commercial,  celui

que je réserve aux clients difficiles. Il n'eut pas l'air d'aimer ça non

plus. 

Je lui tendis ma main humide ; il la regarda comme si c'était un

gros insecte dégoûtant. 

Merde... Et on faisait quoi maintenant ? 

J'abaissai  ma  main  après  une  seconde  d'hésitation.  J'aurais

d'autres occasions avant de m'en aler. 

— Je suis arrivée un peu en avance afin de vérifier le périmètre, 

rencontrer  les  autres  gardes  du  corps,  comprendre  qui  est  chargé

de quoi, et fignoler les derniers détails, expliquai-je. 

Le  ton  était  poli,  professionnel,  sans  la  moindre  trace  de

sarcasme ou d'irritation. Ma grand-mère aurait été fière de moi. 

— Considérez que c'est moi le responsable, ce soir. 

Le  bonhomme  qui  venait  de  parler  avait  un  léger  accent  et

beaucoup  de  condescendance.  Je  le  reconnus  aussitôt.  Le  prince

était mince et déplaçait son mètre quatre-vingt-dix avec une grâce

qui aurait pu passer pour efféminée, mais ne l'était pas. Il portait un

pantalon de costume gris et une chemise de soie crème, ouverte sur

une  poitrine  musclée  et  imberbe.  Ses  cheveux  châtain  clair

frisottaient.  Il  plissa  ses  yeux  noirs  pour  me  jauger  des  pieds  à  la

tête, les mains jointes derrière le dos. 

— Ravie de faire votre connaissance, répliquai-je avec un signe

de tête respectueux. 

Il  s'arrêta  à  dix  centimètres  de  moi,  espérant  visiblement  une

réaction.  Mais  je  restai  immobile  en  attendant  la  suite.  J'étais

presque  sûre  de  ce  qu'il  alait  dire.  Mais  peut-être  que  je  me

trompais. Quand même, il n'était pas idiot à ce point... 

— C'est moi qui assurerai la coordination, lâcha-t-il. 

Je  ne  m'étais  pas  trompée,  c'était  un  idiot  de  première.  Mon

Dieu ! Je comptai mentalement jusqu'à dix pour éviter de dire une

bêtise. Je pouvais encore  lâcher cette mission, mais les honoraires

étaient conséquents, et le bouche-à-oreile, après, alait pourrir ma

réputation.  Une  discussion  houleuse  avec  ce  genre  de  client,  et  je

risquais de mourir de faim pendant plusieurs années. Heureusement, 

Bob était de la partie. Il me soutiendrait, et je le soutiendrais. Je suis

payée pour risquer ma vie, après tout. 

Je jetai un rapide coup d'œil sur l'équipe de sécurité, disséminée

dans  la  sale.  Était-il  possible  que  je  sois  la  seule  à  m'être  rendu

compte  de  la  naïveté  du  prince,  de  son  regard  vide,  de  ses  yeux

injectés de sang ? 

Bob se racla la gorge tandis que je serrais la main du troisième

garde, qui s'avéra être bien humain. 

— Nous avons vérifié le périmètre, précisa-t-il. Il a été forcé par

une  présence  démoniaque,  les  indices  sont  nets.  Celia  Graves  a

effectué  une  réparation  de  fortune,  mais  nous  devons  prévenir  les

autorités. 

Il avait prononcé mon nom d'une voix professionnele, comme si

nous ne nous étions jamais rencontrés. 

Le prince m'examina à nouveau, plus longuement. 

— Mon personnel a déjà contacté les responsables locaux. 

Il  se  tourna  vers  un  de  ses  serviteurs  -  un  petit  trapu  dont  les

traits commençaient à s'épaissir :

—  Jean-Paul,  demandez  à  Joseph  de  vous  accompagner,  et

occupez-vous du pansement posé par Mle Graves. 

La mission n'eut pas l'air de les réjouir. Peut-être étaient-ils aussi

payés  pour  faire  la  gueule  ?  Dans  ce  cas,  Joseph  méritait  un

supplément. 

Le  prince  Rezza  me  dévisagea,  attendant  manifestement  une

réaction de ma part. 

— Problème traité. Vous êtes satisfaite ? 

Non, je n'étais pas satisfaite. Et je ne le serais pas avant l'arrivée

des  prêtres-soldats.  Mais  je  ne  pouvais  pas  le  lui  dire,  car  ça

risquait de le vexer et de dégénérer en incident diplomatique. Je lui

signifiai donc mon accord d'un bref signe de tête. 
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Le prince refusait d'avoir affaire aux autorités locales. Il préféra

s'éclipser  avant  que  les  enquêteurs  n’arrivent  et  nous  pria  de  le

suivre.  Je  n'appréciai  pas  le  procédé  :  c'était  moi  qui  avais

découvert  la  brèche  et  c'était  moi  que  les  enquêteurs  voudraient

entendre, pas Joseph. Mais on me fit comprendre que je n'avais pas

mon mot à dire. Du coup, je m'arrangeai pour laisser aux flics ma

carte de visite avec mon numéro de portable et un message disant

que j'étais disponible dès le lendemain. 

Et voilà comment nous avons pu commencer notre nuit princière

sans trop de retard. 

À trois heures du matin, j'avais atteint la mi-temps de ma mission

sans  avoir  détecté  aucune  trace  d'assassins  ou  de  démons.  Bien. 

Super, même. J'avais réussi à rester calme et professionnele, ce qui

avait été plus difficile que prévu. Le prince était bien élevé, trop bien

même : en fait, c'était une richissime ordure et il s'en était falu de

peu que je ne rentre chez moi. 

Nous venions de pénétrer dans notre quatrième boîte de strip-

tease de la soirée. J'avais déjà cru toucher le fond quelques heures

plus tôt, mais, apparemment, il était possible de descendre plus bas

encore. L'éclairage miteux ne suffisait pas à masquer la couche de

crasse  générale.  Les  «  danseuses  »  faisaient  peine  à  voir.  Eles

étaient maigres, sauf deux d'entre eles ; mais celes-là avaient tant

investi  dans  la  chirurgie  esthétique  qu'à  côté  une  poupée  Barbie

aurait  paru  naturele.  Aucune  n'avait  les  moyens  de  s'offrir  les

formules  magiques  qui  embelissent  ;  toutes  étaient  condamnées  à

travailer dur pour mettre en valeur leurs maigres atouts. 

Le  thème  de  la  soirée  étant  «  le  minou  »,  eles  portaient  des

serre-têtes  à  oreiles  de  chat,  qui,  avec  les  cache-sexe  et  les  faux

bijoux,  constituaient  à  peu  près  tout  leur  costume.  Les  strings

servaient d'alibi pour faire couler l'alcool : il  suffisait  de  payer  une

bouteile pour les voir disparaître. Ilégal à souhait, bien sûr, mais il

faut  croire  que  le  goût  de  l'interdit  fait  toujours  recette.  Le  prince

s'encanailait, il cherchait visiblement les lieux les plus glauques de la

vile et à ce jeu-là, il se débrouilait plutôt bien. 

Sincèrement, à sa place, j'aurais quand même fait attention à ne

pas  attraper  une  de  ces  saletés  qui  résistent  aux  antibiotiques. 

Évidemment,  au  stade  où  il  en  était,  il  n'était  plus  en  mesure  d'y

penser. Il avait ingurgité telement de choses que son cerveau était

en bouilie depuis longtemps. 

Je pensais qu'il m'avait embauchée à cause de mes compétences

reconnues  face  aux  paparazzis,  mais  ce  «mil-là,  nous  ne  risquions

pas d'en rencontrer beaucoup . Peut-être qu'il m'avait choisie juste

à  cause  de  la  longueur  de  mon  CV?  Enfin,  une  chose  était  sûre  :

c'était la première et la dernière fois que je travailais pour lui. 

Bob était le seul garde du corps qui me manifestait du respect; 

les  deux  autres  m'ignoraient,  et  je  m’en  fichais  tant  qu'ils  faisaient

leur boulot. Malheureusement, l'un des deux n'en ramait pas une,ce

qui fait qu'au total nous n'étions que trois à nous tenir sur nos gardes

et à ne pas faire attention au spectacle. Bob était à ma droite, et, 

deux  mètres  plus  loin,  se  dressait  l'homme  le  plus  noir  que  j'aie

jamais rencontré, bâti comme une armoire à glace. Vu son gabarit, 

ses  mouvements  auraient  pu  être  particulièrement  lents  ;  or,  il  se

déplaçait  avec  une  souplesse  de  chat.  Je  m'en  étais  aperçue

lorsqu'un  videur  avait  eu  un  geste  suspect  :  sa  réaction  avait  été

fulgurante. 

Je  ne  connaissais  même  pas  son  nom,  mais  je  ne  le  reverrais

sans doute jamais et ça ne me faisait ni chaud ni froid. 

Son colègue n'était d'aucune utilité. Le prince lui avait demandé

de  prendre  des  photos  avec  un  appareil  numérique,  et,  comme  il

était  jeune  et  manquait  d'expérience,  il  n'avait  pas  su  dire  non. 

Stupide. En cas de pépin, il serait incapable de se couvrir. 

Un jour, un avocat m'avait dit que mes contrats contenaient plus

de  clauses  restrictives  que  ceux  d'un  acteur  holywoodien.  Je  lui

avais  répondu  que  j'avais  simplement  intégré  les  leçons  tirées  de

mes  missions  précédentes.  Si  Son Altesse  Royale  décédait  d'une

overdose,  je  n'étais  pas  responsable.  Si  ele  attrapait  le  sida,  un

herpès,  ou  ce  que  vous  voulez,  je  n'étais  pas  responsable.  Je

protégeais le prince contre les violences, point final. Je pourrais me

sentir obligée de lui botter les fesses pour l'envoyer à l'hôpital si ses

abus  le  rendaient  trop  malade,  mais  j'espérais  ne  pas  être  obligée

d'en arriver là. Il était encore en bon état malgré tous les cocktails

qu'il  avait  sifflés  -  il  devait  avoir  un  paquet  d'années  de  pratique

derrière la cravate. 

Soudain, j'entendis un bruit suspect derrière la porte de la sale

principale. En une fraction de seconde, nous nous tournâmes pour

faire face. Bob était prêt à dégainer. 

Le directeur du club fit alors son apparition, suivi de près par un

videur.  Ils  claquèrent  la  porte  derrière  eux  et  entrèrent  en

zigzaguant, ce qui me rendit nerveuse. Le tôlier était un homme de

petite  taile,  mais  paraissait  du  genre  coriace,  nez  épais  et  yeux

effilés.  Une  cicatrice  lui  barrait  le  visage,  de  son  oreile  gauche

mutilée  jusqu'au  cou,  comme  si  on  avait  essayé  de  lui  trancher  la

gorge avec un culot de bouteile ou avec des griffes. 

Il  verrouila  la  porte  et  se  tourna  vers  nous.  Il  ne  semblait  ni

inquiet ni effrayé, juste sérieusement emmerdé. Il fit un signe de la

tête : le videur traversa la pièce jusqu'à l'issue de secours. 

—  Les  flics  sont  devant  l'entrée,  cria  le  directeur.  C’est  une

descente de police. Sortez vite. 

— Je bénéficie de l'immunité diplomatique, marmonna le prince. 

Soudain,  je  me  rappelai  qu'il  avait  sûrement  fait  appel  à  une

doublure  pour  protéger  son  anonymat  pendant  cette  soirée;  mais

immunité ou pas, ses efforts pour rester incognito seraient ruinés s'il

se faisait coincer par la police. 

Le directeur, lui, se fichait de l'immunité diplomatique. 

— Vous peut-être, mais pas moi, trou du cul, rétorqua-t-il. Et je

me passerai volontiers des journalistes qui débarqueront si on vous

trouve ici. Fichez- moi le camp ! 

Le videur ouvrit l'issue de secours, révélant un passage étroit et

crasseux,  faiblement  éclairé.  Un  puissant  courant  d'air  refroidit

soudain la pièce et emplit nos narines d'une odeur nauséabonde. 

Son  Altesse  haussa  les  épaules,  résignée,  et  ramassa  ses

vêtements, le regard vague. 

— Foncez, ordonna-t-il. Nous vous suivons. 

Sans hésiter, Bob dégaina son pistolet et prit la tête du cortège, 

bousculant le videur au passage. Je le suivis de près, mon colt à la

main. 

À  l'extrémité  du  passage,  nous  franchîmes  une  nouvele  porte, 

puis  trois  marches  débouchant  sur  une  ruele.  À  une  vingtaine  de

mètres,  filtrait  la  lueur  d'un  réverbère.  Nous  avançâmes

prudemment,  la  moindre  poubele  pouvant  servir  de  planque.  Je

scannai  les  alentours  à  toute  vitesse,  inspectai  les  écheles,  les

escaliers extérieurs des immeubles et les fenêtres de chaque étage. 

J'examinai l'entrée de la venele, mais rien n'indiquait une présence

policière.  Pas  un  gyrophare.  Avant  que  je  puisse  rassembler  les

morceaux du puzzle, un bruit me fit sursauter. 

Un  rat  détalait,  plus  gros  qu'un  chien.  Quelque  chose  l'avait

dérangé.  Je  ne  tirai  pas,  mais  je  venais  de  perdre  quelques

précieuses secondes de concentration. 

À l'instant où je me retournai, je perçus un bruit bizarre, comme

une  déchirure...  Quelqu'un  grogna.  Une  arme  claqua  et  un  liquide

épais et chaud m'éclaboussa le visage. Aussitôt, je vis Bob à terre

et,  repérant  son  agresseur  penché  au-dessus  de  sa  gorge,  lui  tirai

entre les yeux. Du sang, de la cervele et de l'os giclèrent sur le mur

derrière mon ami, et dégoulinaient sur la brique. 

Le  vampire  m'attaqua  avec  la  fureur  d'un  décérébré  -  au  sens

propre. Je tirai encore deux bales, directement dans la poitrine, et il

finit par s'écrouler pour de bon - il ne lui restait plus assez de cœur

pour repartir. 

— Des vampires ! hurlai-je pour avertir les autres. 

C'est  alors  qu'une  forme  émergea  d'entre  deux  poubeles  pour

se jeter sur moi. Je tirai. Le vampire poussa un cri, mais continua à

avancer, lançant sa main crochue vers ma tête. J'esquivai le coup. 

Pris dans son élan, il pivota sur lui-même et j'en profitai pour lui tirer

deux bales dans le dos, de façon à lui arracher le cœur. Il s'affala

comme une marionnette sans fils et je fichai dans sa tête ma dernière

bale. 

Les bales qui touchaient les poubeles et les portes de secours

en  métal  renvoyaient  un  écho  assourdissant,  -  je  n'entendais  plus

rien,  mais  je  voyais  bien  que  les  vampires,  de  plus  en  plus

nombreux,  restaient  à  distance.  Je  demandai  aux  autres  de  me

couvrir et rangeai mon colt pour pouvoir m'occuper de Bob. Je le

saisis sous les aisseles et le tirai vers la lumière de l'issue de secours

du club. 

Deux  silhouettes  noires  apparurent  alors  de  chaque  côté  de  la

ruele,  avec  cette  grâce  sinistre  que  possèdent  certains  vieux

vampires. 

J’avais  presque  atteint  le  bas  des  marches.  Bob  était  inerte  et

pissait le sang, mais son cœur battait encore. 

La bagarre avait gagné le couloir. Je n'arrivais pas à voir le jeune

garde  du  corps,  mais  j'aperçus  le  prince  et  le  vis  se  transformer. 

Son  corps  chatoya,  ses  traits  se  déformèrent  jusqu'à  ce

qu'apparaisse le visage d'un autre homme. Puis il se mit à tirer sur

l'armoire à glace qui barrait l'entrée. 

L'imposante masse sombre bascula en arrière, s'effondra sur les

marches  et  roula  jusqu'à  la  benne  à  ordures.  Et,  tandis  qu'ele

rebondissait sur le sol de la ruele, la porte de secours se referma en

claquant, verrouilée. 

La  lumière  disparut  en  même  temps  que  toute  possibilité  de

repli.  Les  deux  vampires  en  profitèrent  pour  se  rapprocher  et  un

troisième  déboula  d'un  immeuble  voisin,  sans  plus  de  bruit  qu'un

flocon de neige. 

Quel merdier ! 

Par  terre,  Bob  essaya  de  bouger  et  grogna  de  douleur.  Il  ne

pouvait pas parler, mais réussit à sortir de sa poche un pistolet qu'il

ne m'avait pas montré et me le tendit. 

Tu es un ange; Bob ! 

Je  saisis  son  arme  et  m'appuyai  contre  la  porte  métalique,  en

position de tir. 

Les  vampires  se  rapprochèrent  doucement,  comme  s'ils

savouraient l'odeur de ma peur. 

Je  tirai.  La  chaleur  de  la  crosse  me  brûla  la  paume,  le  canon

vibra, mais je manquai de précision et la bale traversa le cou de ma

cible. 

Trop de morts dans trop peu d'espace. L'odeur de sang et de

chair emplissait la ruele, recouvrant même la puanteur des ordures

en décomposition. 

Je continuai à tirer, visant le cœur à chaque fois. Je voulais briser

la meute, au moins ralentir sa progression. 

Encore raté. 

Le plus grand, un mâle dégingandé aux cheveux roux, rassembla

les autres autour de lui. Il finit un sifflement inhumain et exhiba ses

magnifiques canines dans ma direction. La chair de poule me gagna

de  la  tête  aux  pieds.  Mon  pouls  s'affolait,  bourdonnant  dans  mes

oreiles. Mais je tenais ma position et continuai à tirer. 

Manqué. 

Je  tirais  une  dernière  fois  quand  son  corps  heurta  le  mien.  Le

choc  m'envoya  valser  dans  la  porte  et  ma  tête  heurta  le  métal  si

brutalement  que,  pendant  quelques  secondes,  je  vis  trente-six

chandeles. J’avais perdu mon arme, mais, au moins, je l'avais eu. 

J’avais touché le cœur. La vache ! Je lui avais emporté la moitié de

la cage thoracique et j'étais trempée de sang. 

Je tentai de me relever, mais j'étais scotchée au sol par la masse

de son corps sans vie, et les autres en profitèrent pour s'approcher

dangereusement. Je me dégageai d'une torsion et réussis à attraper

un  de  mes  couteaux.  Je  cinglai  l'air  au  hasard,  priant  pour  que  la

lame magique soit à la hauteur de ses promesses. Et en sachant que

je n'aurais probablement plus aucune occasion de l'utiliser. 

Tout à coup, une douleur intense me fit tressailir. Un cri déchira

l'air et je réalisai que c'était ma propre voix. 

Mourir, ça fait un drôle d'effet. 


Chapitre	3

Des voix flottaient autour de moi, indistinctes. J'étais certaine de

les connaître, mais impossible de savoir à qui eles appartenaient, et

j'étais incapable d'ouvrir les yeux. 

Trop de douleurs, partout. Je ne sentais plus certaines parties de

mon  corps  que  j'aurais dû  sentir,  et,  inversement,  certains  points

dont je n'aurais pas dû avoir conscience occupaient tout mon esprit. 

— Il faut l'emmener à l'hôpital. 

Je connaissais cette femme. Mais, bon sang, c'était qui ? 

— Pas question. Ils lui enfonceraient un pieu dans le cœur et lui

couperaient la tête. 

Voix d'homme. 

— C'est peut-être ce qu'il faudrait faire... 

Froid, rationnel. Une réflexion que j'aurais pu partager, si j'avais

été capable de penser... 

—  Ele  n'est  pas  devenue  vampire.  La  transformation  s'est

arrêtée en cours. 

Voix ferme, pensée claire, positive. J'avais chaud aux joues. Ou

peut-être que j'avais très froid dans le reste du corps. 

Silence. Puis quelques mots, encore, et de nouveau hi première

voix :

— Qu'est-ce que vous suggérez, alors ? 

— Je connais quelqu'un qui peut l'aider. Ramenez- la au labo, je

vais passer deux ou trois coups de fil. 

Je sentis qu'on me soulevait et je perdis conscience à nouveau, 

avalée par un sombre brouilard. 


Chapitre	4

Je  revins  à  moi  doucement.  Je  flottais  à  la  surface  d'une  mare

d'eau noire, profonde et froide. 

Qu'est-ce que c'est que ce bazar ? 

Je savais qui j'étais, mais je n'avais aucune idée de l'endroit où je

me  trouvais.  Comment  étais-je  arrivée  là  ?  Mon  dernier  souvenir

était une scène au cours de laquele je me débattais avec le miroir

que j'avais acheté pour l'anniversaire de Vicky, et que j'essayais de

faire entrer dans ma Mazda pour l'emporter à Birchwoods. Mais je

ne  me  rappelais  pas  avoir  été  en  danger,  ni  menacée.  Rien  qui

explique mes pertes de connaissance, en tout cas. 

Les  bruits  et  les  odeurs  parvenaient  à  mon  cerveau  comme  à

travers  un  brouilard.  Je  reconnus  le  ronron  du  matériel  médical, 

l'odeur d'une pizza défraîchie, cele des pommes de terre frites et les

notes d'un Nocturne de Chopin... 

Je fis un effort colossal pour ouvrir les yeux. 

Je n'étais pas à l'hôpital. J'étais alongée sur une table de labo qui

m'était familière. Je reconnus les murs carrelés constelés de taches

sombres, et le haut plafond qui culminait à douze mètres au- dessus

de ma tête. Cela me rappela les nombreuses fois où j'étais venue ici

suivre  mes  cours,  quand  j'étais  à  la  fac.  C'était  ici  que  Warren

Landingham  donnait  ses  cours  sur  le  contrôle  des  zombies  et  des

goules. 

Mais je n'étais ni un zombie ni une goule. Alors pourquoi étais-je

solidement ligotée sur la table du labo ? 

Oh, merde, je ne supporte pas d'être attachée ! 

L'espace  d'un  instant,  je  fus  traversée  d'une  onde  de  pure

terreur. 

Je fermai les yeux et m'efforçai de respirer lentement, comme je

l'avais  appris.  Effet  mitigé.  Quand  je  les  rouvris,  je  n'avais  pas

recouvré mon calme, mais j'avais au moins réussi à faire reculer la

panique. 

Des tuyaux me reliaient par le bras à une machine médicale qui

ronronnait  et  bipait  à  ma  droite.  Pourtant  je  me  sentais bien. 

Apparemment, je ne souffrais d'aucune blessure... 

Alors, pourquoi ces entraves ? 

Je sentis mon estomac se serrer... Une nouvele onde de panique

se préparait à frapper. 

Je me laissai distraire par un clic-clac de talons sur le linoléum, 

que je reconnus immédiatement. 

Emma  Landingham  incarnait  l'énergie  et  l'efficacité.  Ses

vêtements n'étaient jamais froissés, ses colants jamais filés. Pas un

de ses cheveux blonds n'aurait osé s'échapper du chignon serré qui

les retenait. 

Je me raclai la gorge et demandai :

— Emma, que se passe-t-il ? 

Ele  se  tourna  d'un  mouvement  vif  et  efficace.  Aucun  doute, 

c'était  bien  Emma.  Ele  ne  cherchait  jamais  à  être  gracieuse  ;  ses

mouvements  étaient  puissants  et  énergiques.  Et  ele  était  bele  :  la

perfection  version  petite  blonde.  Tout  le  contraire  de  Vicky,  la

magnifique grande brune, ou de Dawna, la beauté exotique. Moi, à

côté, j'étais le vilain petit canard. 

Emma me questionna d'un ton sec, sans quitter des yeux de son

dossier :

— Qui es-tu ? 

Mince  alors,  j'étais  contente  qu'ele  se  soucie  de  ma  petite

personne ! 

— Ssœlia Graves. 

Je  zozotais,  alors  que  je  n'avais  jamais  eu  le  moindre  défaut

d'élocution auparavant. 

Merde... 

C'est  en  essayant  d'humecter  mes  lèvres  que  je  compris. 

J'avais... des crocs. 

Oh... merde, merde, merde ! 

Le souffle coupé, je me forçai à faire des exercices respiratoires. 

Puis, je tentai de parler de nouveau. 

— Bon sang, que se passsse-t-il, Emma ? 

J'essayai d'avoir l'air tranquile, mais en vain. 

La  peur  est  aussi  un  phénomène  biologique,  et  soit  on  se  bat, 

soit on s'écrase. Une vague d'adrénaline emplit mon cerveau et me

remit les idées en place. Mon corps se  contracta  et  mes  entraves

métaliques  grincèrent.  Quel  être  humain  était-il  capable  de  tordre

de tels liens, conçus pour immobiliser un zombie énervé ? D'où me

venait cette force hors du commun ? 

Une autre vague de panique déferla. 

Je n'étais plus humaine ! 

— Parle-moi de ta famile, dit Emma, cherchant à vérifier si ma

mémoire fonctionnait. 

Je  réfléchis  à  toute  vitesse.  Si  j'avais  des  crocs  et  une  force

surnaturele, c'est que j'avais été mordue par un vampire et que je

m'étais transformée. Mais si j'avais totalement muté, je n'aurais plus

aucun  souvenir  et  serais  devenue  totalement  sauvage.  Or,  je  me

souvenais d'un tas de choses. 

Merde.  Ma  réponse  était  cruciale,  pas  seulement  pour  Emma, 

mais  aussi  pour  les  autorités.  On  m'avait  attachée  parce  qu'un

expert  était  sans  doute  en  route  avec  son  kit  d'extermination  de

vampires.  Plus  vite  je  prouverais  à  Emma  que  j'étais  encore  moi-

même, plus vite je serais détachée. 

—  Je  suis  la  dernière  file  vivante  de  Lana  et  Charles  Graves, 

répondis-je le plus posément possible. Ma sœur, Ivy, est morte à

l'âge de cinq ans. Ma mère... 

Je fis une pause, ne sachant quoi dire sur ma mère qui ne soit

pas  négatif.  Que  c'était  une  ivrogne  dotée  d'un  sens  moral  à  peu

près  aussi  solide  que  celui  d'une  chatte  en  chaleur  ?  Qu'ele  était

capable de tout pour un dolar ? 

— Je n'ai plus beaucoup de relations avec ma mère, finis-je par

dire pour ne pas la compromettre. Mon père nous a abandonnées il

y a longtemps et nous ne parlons jamais de lui. Ma grand-mère vit

toujours.  Je  l'aime  beaucoup,  mais  ele  passe  à  ma  mère  tous  ses

caprices et c'est une vraie bigotte. 

— Libérez-la, lança alors une voix masculine. 

Je  ne  savais  pas  qui  c'était,  mais  ce  n'était  pas  Warren

Landingham, le père d'Emma, surnommé « El Jefe ». 

— Mon père..., protesta Emma. 

— Votre père est à Chicago pour un coloque. Votre frère a fait

appel à moi pour essayer de sauver Mle Graves. Si ma présence

vous ennuie, je me ferais un plaisir de vous laisser vous débrouiler

toute seule. 

Emma  est  comme  son  père  :  ele  ne  supporte  pas  de  recevoir

des  ordres.  Mais  ele  a  nettement  moins  d'humour  que  lui. 

J'entendais ses dents grincer. 

— Il fait jour. Ça pourrait la blesser, objecta-t-ele. 

L'homme reprit sèchement :

— Le fait qu'ele se soit réveilée si vite indique qu'ele est plus

humaine  que  vampire.  Ou  bien  qu'il  y  a  une  connexion

particulièrement  puissante  avec  le  vampire  qui  l'a  l'attaquée.  Dans

ce  cas-là,  il  cherchera  à  la  retrouver,  et  nous  aurons  alors  une

chance  tic  l'arrêter  avant  qu'il  ne  la  débusque  pour  finir  de  la

transformer. 

Je n'aimais pas particulièrement cette option, mais il avait raison. 

Je tournai la tête sur le côté pour voir à quoi il ressemblait, mais il

s'était déplacé. Frustrant. 

Je vous conseile de vous dépêcher, mademoisele Landingham, 

reprit-il avec ironie. Votre frère n'est pas un homme commode, à ce

que je sache... 

— Jamais mon frère ne me ferait de mal, s'exclama Emma avec

certitude. 

Ele avait raison : Kevin adorait sa petite sœur. 

L'homme susurra d'une voix douce :

— En êtes-vous sûre ? Certains loups-garous sont parfois si... 

imprévisibles. Surtout à la pleine lune. 

— Quel imbécile..., murmurai-je. 

Mais  Emma  m'entendit.  Ele  me  dévisagea  et  je  décelai  de  la

gratitude  sous  sa  froideur.  La  raison  pour  laquele  nous  n'avions

jamais  été  proches  tenait  au  fait  que  j'étais  plutôt  rebele.  «

Incapable de dépasser l'âge mental de treize ans », selon ele. Et ele

appréciait d'autant moins que Warren et Kevin se préoccupent de

moi. 

Ele  appuya  sur  un  bouton  et  mes  entraves  se  détachèrent  en

couinant.  Manifestement,  eles  avaient  mal  supporté  les

déformations  que  je  leur  avais  fait  subir.  Pourvu  qu'El  Jefe  ne  me

facture pas les réparations. 

Je  réussis  à  m'asseoir.  Mais  comment  me  débarrasser  de  mon

barda d'électrodes et de tuyaux ? 

Je me tournai vers l'inconnu. Il ne détourna pas les yeux, mais ne

fit aucune remarque à propos de mon tatouage, un rameau de lierre

enroulé autour de ma jambe gauche jusqu'au milieu de la cuisse. Les

gens m'en parlent toujours, quand je porte un short ou une jupe. Lui

ne dit rien, comme si mon corps était juste... un corps. 

Il n'était ni beau ni laid : le genre de type dont il est impossible de

se  rappeler  la  tête.  Des  traits  réguliers,  des  yeux  noisette,  des

cheveux entre blond et châtain, ni courts ni longs. Un costume gris

anthracite  banal.  Je  l'imaginais  assez  bien  s'appeler  Smith  et

travailer pour un bureau genre CIA. 

Les  seules  choses  qui  n'étaient  pas  totalement  ordinaires,  chez

lui,  étaient  les  cicatrices  qui  dépassaient  du  col  de  sa  chemise

blanche. 

— Bonjour, mademoisele Graves, se présenta-t-il. John Jones. 

Pas « Smith », mais pas loin. 

Il me serra la main et je reçus une décharge d'énergie psychique

qui  me  fit  sursauter.  Je  lus  aussitôt  dans  ses  yeux  qu'il  l'avait  fait

exprès,  pour  me  tester.  Je  n'aimais  pas  ça  ;  il  faudrait  que  je  me

méfie,  ce  M.  Jones  avait  les  moyens  de  devenir  dangereux.  «

Comment  se  fait-il  que  Kevin  fréquente  un  type  pareil  ?  »  me

demandai-je. 

Je m'étais toujours posé des questions sur le passé de Kevin. Je

ne  connaissais  pas  son  âge,  mais  je  savais  qu'il  était  le  fruit  de  la

jeunesse agitée de Warren, et qu'il était né bien avant Emma. Kevin, 

mon ami loup-garou, ne parlait jamais du passé. Jamais. 

Je  me  rendis  soudain  compte  que  j'étais  nue  et  me  sentis  plus

vulnérable que jamais. L'habit ne fait pas la femme, mais la nudité

vous  met  indéniablement  en  position  de  faiblesse.  Heureusement, 

Emma me lira d'affaire en alant chercher un de mes deux gros sacs

dans  le  placard  du  labo  :  tout  ce  dont  j'avais  besoin  s'y  trouvait, 

bien  rangé.  Je  découvris  même,  au-dessus  du  reste,  mes  pistolets

dans  leurs  étuis  et  la  boîte  en  bois  lisse  qui  servait  d'écrin  à  mes

couteaux. Mais sur la pile de vêtements soigneusement pliés trônait

aussi un 9 mm qui n'était pas le mien. Que faisait-il dans mes affaires

? Quand mes doigts se posèrent sur la crosse, je ressentis une sorte

de pincement au cœur. Je tentai d'en déceler l'origine, mais en vain. 

Frustrant. 

Je reposai le pistolet et soulevai le couvercle de la boîte : mes

couteaux étaient à leur place, bien propres, brilants et huilés. Kevin

ne pouvait toucher sans se blesser leurs lames magiques préparées

pour tuer des monstres... Mais qui d'autre pouvait en avoir pris un

tel soin ? 

—  Tu  ne  m'as  toujours  pas  fait  part  de  ton  diagnostic,  fis-je

remarquer à Emma. 

Mais c'est Jones qui répondit :

— Vous êtes une abomination. 

«  Abomination  »  est  le  mot  utilisé  pour  désigner  les  rares

personnes  qui  auraient  dû  être  tuées  ou  transformées  par  une

morsure  de  vampire,  mais  qui  survivent,  affligées  seulement  de

quelques altérations. 

— Je vois, fis-je d'une voix blanche. 

Je voyais, en effet, et je n'aimais pas ça du tout. J'étais devenue

forte  comme  un  ours  et  j'avais  une  paire  de  canines

impressionnantes.  Quoi  d'autre  encore  ?  Est-ce  que  j'étais  encore

capable  de  supporter  la  lumière  du  jour  ?  Pourrais-je  continuer  à

me nourrir normalement ou alais-je développer un appétit exclusif

pour le sang ? Mon Dieu, pourvu que ce ne soit pas le cas ! J'étais

dégoûtée rien que d'y penser. 

— Vous alez donc me surveiler et analyser mes faits et gestes ? 

Êtes-vous certain que c'est la bonne méthode ? 

Il haussa les épaules :

—  Les  rares  abominations  que  nous  ayons  étudiées  ont  été

enfermées pendant un mois, afin d'affaiblir le lien qui les attachait à

leur vampire. 

Je ne lui ai pas demandé qui était ce « nous » ; j'avais bien une

idée, mais je préférais ne pas savoir. 

—  Est-ce  que  ça  a  marché  ?  demandai-je.  Au  fait,  depuis

combien de temps suis-je ici ? 

Je choisis un slip de dentele gris-bleu, un soutien- gorge assorti

et  me  glissai  rapidement  dans  un  survêtement  bleu  marine.  Puis, 

comme  j'attachais  mes  cheveux  en  queue-de-cheval  avec  un

bandeau,  je  me  souvins  que  j'avais  eu  l'intention  d'aler  chez  le

coiffeur. 

— Vous êtes là depuis environ six heures. Il est dix heures du

matin. 

Comme  il  n'avait  pas  répondu  à  ma  première  question,  je  me

demandai si l'étude qu'il évoquait n'avait pas été un échec cuisant. 

Cela aurait pu expliquer les cicatrices sur son cou... De toute façon, 

puisque  apparemment  j'étais  moi-même  une  abomination,  |e  le

découvrirais bien assez tôt. Pour le moment, il falait que je sache ce

qui s'était passé avant ces six heures. Et la dernière chose dont je

me souvenais était toujours que je devais aler rendre visite à Vicky

pour son anniversaire... 

Jones me tira de mes réflexions :

— Percevez-vous la présence du vampire qui vous a mordue ? 

Je pris le temps de réfléchir. Rien. Et cela ne me rendait ni triste, 

ni dépitée, ni joyeuse non plus. 

— Y a-t-il a un « truc » pour y arriver ? 

— Non, la connexion se produit toute seule. 

Il paraissait ennuyé. 

— Avec ça, on est bien avancés, intervint Emma, sans lever les

yeux de sa tâche. 

Ele  nettoyait  consciencieusement  chaque  pièce  du  matériel

qu'on avait utilisé pour me soigner. D'ici cinq  minutes,  il  n'y  aurait

plus  trace  de  mon  passage.  En  dehors  des  enregistrements  vidéo, 

bien sûr. 

— Pourriez-vous me montrer les images de mon arrivée au labo

? 

Emma parut surprise. 

— Pourquoi ? 

En  vérité,  j'étais  curieuse  de  savoir  si  la  vidéo  réveilerait  mes

souvenirs. Mais ça, je préférais le garder pour moi. 

— La police pourrait vouloir s'assurer que je n'ai pas quitté la

scène de crime de ma propre initiative. 

—  Mais  enfin,  la  police  n'a  rien  à  faire  dans  cette  histoire,  dit

Jones sur le ton d'un père qui réprimande un enfant. 

— Écoutez, dis-je, la police ne restera pas en dehors de cette

affaire. Il doit y avoir des traces de l'attaque. Je n'ai pas pu tomber

sans  me  défendre,  j'ai  probablement  tiré  des  coups  de  feu.  Les

spécialistes  balistiques  remonteront  forcément  jusqu'à  moi.  Ils

savent  ce  que  je  fais  comme  boulot,  donc  ce  sera  facile.  Tuer  un

vampire  n'est  pas  un  crime,  mais  les  flics  feront  quand  même  un

rapport. 

Jones haussa les épaules :

— Je vois... Vous êtes une bonne citoyenne, soucieuse des lois. 

C'était lancé sur un ton légèrement ironique, et je répondis par

un sourire sucré:

— La vie est plus facile ainsi, vous ne trouvez pas ? 

Emma eut l'air étonné, ele avait dû s'attendre à une riposte de

ma part. Ele ouvrit la bouche pour parler, mais la referma et pinça

les lèvres. 

Je les regardai alternativement :

— Voici ce que je vous propose : vous me laissez sortir et aler

faire ma déposition au commissariat. 

Vu  l'état  de  ma  mémoire,  je  n'aurais  pas  grand-  chose  à  leur

apprendre. Mais je pourrais toujours capter des informations. Et ils

pourraient  m'aider,  me  forcer,  même,  à  me  souvenir.  C'est  une

opération traumatisante, qu'on ne pratique qu'en dernier recours, et

dont  les  tribunaux  se  méfient  à  cause  des  risques  de  manipulation

mentale, mais sait-on jamais ? 

— Ensuite, j'irai voir Vicky, mon amie extralucide, continuai-je. 

Je lui demanderai ce qu'ele sait, et si ele peut m'aider à savoir où

se planque mon maître vampire pendant la journée. Si ça ne marche

pas, nous retournerons à l'endroit où vous m'avez trouvée, et nous

chercherons des indices. 

Si  le  vampire  qui  m'avait  mordue  me  pistait  pour  me  tuer  ou

achever  ma  transformation,  je  lui  sauterais  dessus.  Si  possible  en

plein  jour,  et  avec  le  maximum  d'armes  à  ma  disposition.  J'avais

déjà combattu des vampires. J'en avais même tué plusieurs. Mais en

général,  c'étaient  des  jeunes  qui  manquaient  d'expérience.  Les

vampires assez chevronnés pour transformer un humain étaient rares

et effroyablement doués. Ils avaient pour eux la force, la magie, la

stratégie...  Je  devrais  faire  appel  à  toutes  mes  ressources,  si  je



voulais tuer un de ces salauds avant qu'il n'ait ma peau. Vicky ayant

un taux de réussite qui dépassait quatre- vingt-dix-neuf pour cent, 

j'étais certaine de trouver rapidement celui que je cherchais. Quant

à la suite des opérations, ma foi, on verrait bien... 

Emma  approuva  de  la  tête,  ce  qui  ne  me  surprit  pas,  car  ele

connaissait Vicky presque aussi bien que moi. En revanche, je ne

m'attendais pas quejones se montre aussi enthousiaste :

— Je suggère même que vous aliez voir Vicky immédiatement. 

Les commissariats sont ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre, 

pas Birchwoods. 

Ça alors ! Comment connaissait-il Vicky ? Emma ou Kevin lui

avaient-ils parlé d'ele ? J'avais du mal à y croire. Avait-il déjà fait

son enquête sur chacun de nous ? Possible, mais il était improbable

qu'il  ait  obtenu  l'info  aussi  vite.  Birchwoods  savait  garder  se 

s secrets. La plupart des people, quand ils

cherchaient  une  retraite  agréable,  se  tournaient  vers  des

établissements  classiques.  Ceux  qui  tenaient  à  une  discrétion

absolue alaient à Birchwoods. Ça coûtait la peau des fesses, mais

question  discrétion,  on  en  avait  pour  son  argent.  Et  ce  n'était

sûrement pas les parents de Vicky qui avaient lâché l'information :

ils tenaient bien trop à leur réputation. Ils étaient telement obsédés

par  leur  image  qu'ils  payaient  quelqu'un  pour  jouer  le  rôle  de  leur

file quand ele devait apparaître en public. 

Comment  Jones  s'y  était-il  pris,  alors  ?  Je  me  tournai  vers  lui

avec l'air le plus serein possible :

— Êtes-vous avec nous pour longtemps ? 

Il haussa les épaules :

—  J'ai  une  dette  envers  Kevin  Landingham.  Appelons  ça  un

renvoi d'ascenseur. 

— Beau geste ! 

Je m'adressai à Emma :

— Quand ton frère reviendra, dis-lui de nous rejoindre. 

— Je lui laisse un mot et je viens avec vous. Je ne me vois  pas

attendre ici sagement comme la gentile petite file qu'il voudrait que

je sois. 

— Je voudrais que tu sois quoi ? 

La voix de Kevin nous fit tous sursauter. 

Il se tenait sur le seuil, beau comme un dieu, ses cheveux blonds

comme le sable tombant avec grâce sur ses yeux d'un bleu de ciel

d'été.  Son  T-shirt  et  non  jean  étaient  usés,  délavés,  mais  assez

moulants pour laisser deviner un corps à tomber raide. J'essayai de

rester impassible. Ce n'est pas uniquement sabeauté. C'est aussi son

inteligence,  son  sens  de  l'humour.  Quand  il  sourit  et  que  ses

fossettes se creusent, je me sens toute nue. Je l'ai désiré dès l'instant

où j'ai posé les yeux sur lui. Pourtant, je n'avais jamais tenté de me

rapprocher  de  lui  quand  j'étais  avec  Bruno,  et  maintenant,  il  était

avec Amy. Et j'ai des principes. 

—  Nous  alions  partir  à  la  recherche  d'un  maître  vampire, 

expliqua  Jones.  Il  vaut  mieux  les  combattre  pendant  la  journée, 

quand ils sont incapables de résister, vous n'êtes pas d'accord ? 

— Pas si ça doit tuer Celia, répondit sèchement Kevin. 

Le sourire de Jones s'élargit et ses yeux pétilèrent :

— Vous avez de la chance qu'ele ne soit pas déjà morte. 

Je laissai échapper un rire nerveux. 

Tous  trois  me  dévisagèrent  et  je  levai  la  main  en  signe

d'apaisement :

— Pas la peine de vous disputer. Je suis vivante. Entière. Et j'ai

du pain sur la planche. 

Kevin ne l'entendait pas de cette oreile. Il se campa solidement

face à moi et croisa les bras :

— Peux-tu me dire de quoi tu te souviens ? 

Merde. La question qui tue. 

— De rien du tout. 

— Le quatorzième ? me lança-t-il d'un air entendu. 

C'était censé m'évoquer quelque chose ? Je comprenais surtout

qu'une journée entière s'était effacée de ma mémoire. 

Bon, zut. Un petit effort, Celia. 

C'était l'anniversaire de Vicky. Je m'étais préparée pour aler la

voir,  mais  est-ce  que  j'y  étais  alée,  finalement?  Je  voulais  lui

remettre  son  cadeau...  Le  trouver  et  le  faire  protéger  avec  les

bonnes formules magiques m'avaient pris des semaines. Et après ? 

Kevin  m'observa  longuement,  comme  s'il  essayait  de  lire  dans

mes pensées :

— Tu veux partir à la chasse au vampire alors que tu n'es même

pas capable de te souvenir de l'anniversaire de ta meileure amie ? 

Il se moquait de moi. J'étais vexée. 

— Je crois que je n'ai pas le choix, Kevin. Jones m'a expliqué

que  mon  vampire  ferait  tout  pour  me  retrouver,  et  je  n'ai  pas

l'intention de rester assise à l'attendre. Je préfère me secouer, avec

une  petite  chance  de  le  retrouver  avant  la  tombée  de  la  nuit.  A

moins  que  ton  ami  Jones,  ici  présent,  ne  m'ait  raconté  n'importe

quoi ? 

— Il t'a dit la vérité, admit Kevin à contrecœur. Mais ce n'est

pas à toi de partir en chasse. 

—  Vous  auriez  une  chance  de  le  retrouver,  en  parlant  de

l'endroit où vous avez ramassé Celia ? interrogea Jones. 

Kevin avait une fâcheuse tendance à répondre aux questions par

d'autres questions :

— Es-tu certaine de supporter la lumière du soleil, Celia ? 

Sa  voix  s'était  faite  plus  douce,  comme  s'il  avait  perçu  la

détresse  que  je  dissimulais.  Était-il  capable  de  déceler  les

sentiments cachés ? Je n'en savais pas suffisamment sur les loups-

garous pour pouvoir trancher. 

— Je n'ai pas le choix, dis-je finalement. 

Je  lui  offris  mon  sourire  le  plus  gai  et  le  moins  sincère.  En

réponse, une rougeur sombre apparut à son cou. 

— Soit tu es très courageuse, soit tu es complètement stupide, 

trancha-t-il. 

— Les deux, lâcha Emma, pince-sans-rire. 

— Merci. 

Je me mis à fouiler dans mon sac à la recherche de chaussures

de sport et de chaussettes. J'alais au- devant d'heures difficiles, très

difficiles,  même.  Et  j'aurais  beaucoup  de  mal  à  expliquer  à  ma

grand- mère mon aversion soudaine pour les objets sacrés ! 

Soudain  j'entendis  un  brouhaha  dans  le  couloir.  Je  comprenais

qu'Emma ne le perçoive pas, mais Kevin, un loup-garou ? Et Jones

?  Si  j'en  croyais  la  secousse  que  j'avais  reçue  quand  je  lui  avais

serré la main, il n'était pas un humain ordinaire, lui non plus. Trois

hommes  approchaient  -  chaussures  à  semeles  rigides,  démarches

assurées  de  ceux  qui  sont  investis  d'une  autorité.  Je  sentais  aussi

l'huile pour fusils et l'odeur de poudre typique des armes qui n'ont

pas été nettoyées. 

Ils s'arrêtèrent devant la porte. Je reconnus alors la voix du Dr

Reynolds, de la clinique de l'université, qui bafouilait nerveusement. 

Puis,  la  porte  s'ouvrit  et  leurs  silhouettes  se  détachèrent  à  contre-

jour.  La  lumière  du  soleil  me  parut  aussi  violente  que  cele  d'un

projecteur  qu'on  m'aurait  braqué  en  pleine  figure.  Ma  peau  me

démangea et mes muscles se rétractèrent douloureusement. 

Jones avait disparu, comme par enchantement ; je n'avais jamais

vu personne se volatiliser ainsi. 

L'homme  qui  tenait  la  porte  était  bien  connu  des  étudiants  de

l'université : c'était Donald Lackley, le président de Bayview. Look

de star de cinéma, bronzage permanent, chaussures en croco. Son

costume  île  grand  couturier  était  coupé  à  la  perfection,  et  valait

probablement  aussi  cher  que  ma  voiture.  Ce  type  possédait  un

véritable  charisme,  dont  il  se  servait  pour  séduire  les  donateurs

éventuels. C'était un bon administrateur et je lui tirais mon chapeau. 

Rien n'échappait à ses yeux sombres et perçants, et la plupart des

gens  auraient  été  étonnés  d'apprendre  la  quantité  d'affaires  qu'il

gérait lui-même. S'il n'avait pas déjà été marié, il aurait fait un époux

parfait pour Emma Landingham. 

—  Bonjour,  Emma,  bonjour,  Kevin,  dit-il  d'une  voix

décontractée.  Le  Dr  Reynolds  m'a  signalé  un  incident  impliquant

Mle Graves. 

Kevin fusila le brave docteur du regard. 

— J'ai précisé que vous aviez la situation en main, marmonna ce

dernier pour s'excuser. 

Le  pauvre  se  balançait  d'un  pied  sur  l'autre.  C'était  un  petit

bonhomme effacé, au front dégarni, et doté d'un début de bedaine

que sa blouse de laboratoire peinait à cacher. Il était manifestement

plus  doué  pour  l'enseignement  que  pour  les  relations  sociales  et, 

aujourd'hui, il semblait mal parti pour marquer des points. 

—  Certes,  reprit  Lackley,  mais  je  me  sentirais  coupable  de

négligence si je ne venais pas personnelement vérifier qu'un monstre

mortelement dangereux n'a pas été introduit sur le campus. 

Je souris en espérant qu'il ne verrait pas mes canines :

—  Je  vais  bien,  monsieur  le  président.  Merci  pour  votre

solicitude. 

Contrairement  à  Kevin  et  au  doc,  je  ne  travailais  pas  pour

l'université et je n'étais pas obligée de lui lécher les bottes. J'avais

toujours réglé mes frais de scolarité à l'heure et on n'avait rien à me

reprocher. Je pouvais me permettre d'être sarcastique, du moment

que j'évitais les ennuis. 

Je vis les mâchoires de Lackley se serrer, mais il ne dit rien. Je

cessai de lui prêter attention et me tournai vers le troisième membre

du petit groupe. 

C.  J.  «  Rocky  »  Rockford  dirigeait  les  équipes  de  sécurité  du

campus. Nous avions eu l'occasion de nous accrocher à plusieurs

reprises, mais il était toujours resté en bons termes avec moi. Nous

avions même fréquenté ensemble la sale de musculation et le stand

de tir. 

— Coucou, Rock. 

Rocky avait été boxeur, c'était un costaud. Noir avec des reflets

cuivrés,  il  avait  les  cheveux  si  courts  qu'on  voyait  la  peau  de  son

crâne.  Faute  d'être  élégant,  il  était  vraiment  impressionnant. 

Aujourd'hui,  il  était  affublé  d'une  sacoche  noire.  J'aurais  pu  parier

qu'ele contenait des objets sacrés, un pieu, un mailet et une scie -

le parfait kit anti-vampires, en somme. 

—  Que  s'est-il  passé  ?  me  demanda-t-il  en  frottant

nerveusement la cicatrice qu'il avait sur le nez. 

—  Je  ne  me  souviens  pas  bien,  expliquai-je.  Je  devrais  être

morte, si j'ai bien compris. Mais ce n'est pas le cas, et malgré les

canines, je sais très bien qui |» suis. Il y a encore quelques minutes

j'étais attachée sur cette table. 

Il fronça les sourcils. Manifestement, il cherchait à comprendre :

— Tu t'es fait tirer dessus ? Ici, sur le campus ? 

Kevin répondit à ma place :

— Non. 

— Alors que fait-ele ici ? 

Lackley et Kevin se jaugèrent froidement. 

—  C'est  de  ma  faute,  intervint  Emma  calmement.  Je  suis

extralucide  de  niveau  4.  J'ai  su  que  Celia  était  en  danger,  et  que

c'était grave. J'ai prévenu mon frère, qui est alé la chercher, et mon

père, qui est à Chicago pour affaires, a appelé le Dr Reynolds. Les

entraves de cette table sont conçues pour supporter la force d'une

goule.  Nous  avons  pensé  qu'eles  seraient  assez  solides  pour

résister à Celia, quel que soit son état. 

J'étais étonnée. Le don d'Emma ne la connectait qu'aux gens à

qui ele tenait vraiment. Je ne pensais pas en faire partie, et pourtant

ele m'avait sauvé la vie. Je la regardai droit dans les yeux :

— Merci, Emma. 

Ele cligna des yeux, comme si je lui avais fait peur :

— Je t'en prie. 

—  Ainsi,  reprit  le  directeur,  vous  admettez  avoir  amené  un

monstre  potentielement  dangereux  sur  le  campus  sans  en  avoir

informé les autorités ? 

—  J'ai  prévenu  la  police  par  téléphone,  pendant  que  le  Dr

Reynolds effectuait la transfusion de Celia. 

Le  menton  en  avant  dans  une  attitude  de  défi,  ele  affronta  le

regard de Lackley :

—  Et  si  vous  consultez  votre  répondeur,  vous  trouverez  le

message que je vous ai laissé. 

Lackley ne releva pas. 

— Qu'a dit la police ? 

— Qu'ils s'en occuperaient. 

Ele se tourna vers moi :

— Ils prétendent n'avoir découvert aucun cadavre à l'endroit où

on t'a trouvée. Ni humain, ni monstre. 

Je clignai des yeux plusieurs fois, intriguée. J'essayais de saisir le

sens de cette information, mais sans succès. 

Emma enchaîna :

— L'officier de police sur qui je suis tombée m'a prise pour une

fole.  Il  est  resté  poli.  Extrêmement  poli.  Mais  pour  lui,  j'étais

cinglée. 

Ils avaient dû quand même retourner sur le terrain. Emma n'avait

peut-être pas fait bonne impression, mais la police prend toujours

au sérieux les histoires de monstres et de cadavres. 

Je m'adressai directement à Lackley. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  que  Warren  et  les  autres  s'attirent  des

ennuis en me sauvant la vie. 

D'après ce que j'entendais, c'était déjà le cas, et mettre autrui en

danger est un crime grave. Que pouvais-je faire, maintenant, pour

corriger cela? Rendre service à l'université ? 

—  Je  fais  partie  des  étudiants  qui  contribuent  le  plus  à

l'association des anciens élèves, lui rappelai-je. 

— Je sais. 

Lackley n'aurait pas pu me faire une réponse plus sèche, mais je

ne l'en blâmai pas. L'université île Bayview, comme toute université, 

était toujours en quête de dons. Quelqu'un avait eu un jour une Idée

simple  et  brilante  pour  faire  cracher  plus  d'argent  aux  anciens

élèves  :  en  cotisant,  vous  continuiez  à  bénéficier  des  avantages

accordés  aux  véritables  étudiants  -  instalations  sportives, 

réductions, assurances... - aussi longtemps que vous restiez inscrits

A  au  moins  deux  cours  par  semestre.  La  plupart  de  ceux  qui

pouvaient payer les montants réclamés ne suivaient pas les cours ; 

moi, j'étais partie pour avoir un master. 

— Quels cours suivez-vous ce semestre ? m'interrogea Lackley. 

— Culture musicale et jardin ornemental. 

Kevin ne put réprimer un sourire narquois. 

—  Ne  te  moque  pas.  David  et  Inez  veulent  modifier

l'agencement des terrains de notre résidence et Vicky estime qu'au

moins l'un d'entre nous doit s'y connaître un minimum. 

David et Inez habitaient la propriété de Vicky et s'en occupaient

pour ele. Quant à moi, je louais le pavilon d'amis. 

Rocky prit la parole, cherchant à être rassurant :

— Ils se sont servis de la table sécurisée, cela prouve que les

précautions nécessaires ont bien été prises. 

Lackley  acquiesça  d'un  signe  de  tête.  Même  lui  aurait  hésité  à

s'opposer au Jefe. Warren est vraiment le chef en ce qui concerne

le paranormal, et sa notoriété internationale contribue beaucoup au

prestige de l'université. Lackley aurait pu avoir le dernier mot, bien

sûr, mais en contredisant Warren, il risquait de perdre beaucoup à

long terme. 

—  Docteur  Reynolds,  conclut-il,  puisque  Mle  Graves  semble

vivante et en pleine possession de ses moyens, y a-t-il des raisons

qui l'empêcheraient de rentrer chez ele et de retrouver le confort de

son domicile ? 

— Eh bien, monsieur..., bafouila Reynolds. 

En tant que médecin, il aurait préféré me garder en observation. 

Mais il n'avait pas l'autorité de Warren et les faits ne l'aidaient pas à

défendre  son  point  de  vue,  surtout  face  à  un  Lackley  d'humeur

massacrante. 

— Tout va bien, docteur, le rassurai-je. Je suis en pleine forme. 

Je me préparais à partir. 

Kevin me lança un regard furieux :

— Certainement pas. Tu ne peux pas prendre le risque d'aler

dehors en pleine lumière. 

Son côté bestial affleurait. D'habitude, il se contrôlait mieux que

ça.  Beaucoup  de  gens  considèrent  les  loups-garous  comme  des

monstres  et  pensent  qu'ils  devraient  être  enfermés.  C'est  la  raison

pour laquele Kevin veile à cacher sa véritable nature. 

Je lui adressai un regard insistant et il se calma un peu. 

— J'ai besoin de savoir ce qui se passe, Kevin, insistai-je. Si je

dois  rester  à  l'ombre,  j'y  resterai.  Mais  si  je  peux  supporter  la

lumière, je sors. 

Nous nous dirigeâmes tous vers la sortie. Rocky ouvrit la porte

et j'eus aussitôt l'impression d'être submergée de lumière. 

Mais au moins, je ne pris pas feu. 

— Je vais très bien, dis-je en me tournant vers les «litres. 

En  fait,  «  bien  »  était  beaucoup  dire.  Ma  peau  était  brûlante, 

comme après un violent coup de soleil. Je me mis à l'ombre, en me

demandant si ma crème solaire indice 50 suffirait à me protéger, et

pour combien de temps. Si ça ne marchait pas, ma vie alait devenir

sacrément compliquée. Le soleil tape fort en Californie du Sud... 

Kevin me prit le bras et me glissa à l'oreile :

— Je sens ta peau qui brûle, Celia. 

Je  sentis  son  énergie  se  glisser  sous  mes  vêtements  et  tous  les

poils de mon corps se dressèrent. Rien de surprenant. Ce qui me

perturba, c'est l'énergie que je dégageai en réponse : ma peau se mit

à rayonner, assez fort pour effacer toutes ombres autour de nous. 

Mes  yeux  devinrent  ultra-performants.  J'étais  capable  de  voir  la

plus  petite  brèche  sur  les  murs,  la  plus  minuscule  rayure  sur  la

façade  en  verre  du  couloir.  Je  vis  le  pouls  battre  au  cou  d'un

étudiant  qui  courait  sur  le  trottoir,  à  deux  cents  mètres,  et  mon

estomac se mit à gronder. 

— C'est incroyable ! s'exclama Emma, fascinée. 

—  Ele  peut  sortir,  précisa  Kevin.  Ele  n'est  plus  totalement

humaine, mais ele peut supporter la lumière naturele. 

Dans  sa  voix  perçait  un  mélange  de  crainte  et  d'excitation.  Si

j'avais pu retrouver ma voix pour parler, on n'y aurait perçu que de

la peur. 


Chapitre	5

Les vampires ressemblent beaucoup aux humains, excepté leurs

canines et leur pâleur extrême. Et bien sûr, cette histoire d'œil rouge

et  or.  Mais  les  vampires  sont  incapables  de  sortir  en  plein  jour. 

Alors,  même  si  mon  reflet  dans  les  vitres  révélait  une  pâleur

anormale  et  une  paire  de  canines  réelement  impressionnantes, 

j'étais presque certaine que l'on ne me prendrait pas pour l'un d'eux. 

Enfin, peut-être. Disons que je l'espérais... 

Mon  «  coup  de  soleil  »  ne  persista  qu'une  ou  deux  minutes. 

L'échauffement  s'apaisa  et  j'eus  bientôt  la  chair  de  poule.  Mais  je

me  demandais  comment  ça  alait  évoluer.  À  quele  vitesse  mon

épiderme  retrouverait-il  son  état  normal  ?  Mon  cas  n'était  pas

fréquent,  ce  qui  expliquait  sans  doute  pourquoi  je  n'en  avais  pas

entendu parler à la fac. 

Kevin,  gentleman,  portait  mon  sac  et  l'ombrele  que  m'avait

prêtée  Emma.  Il  me  dit  d'une  voix  à  peine  audible,  que  j'entendis

pourtant nettement :

—  Nous  te  laissons  partir,  et  j'ai  fait  promettre  à  Jones  de  ne

pas te suivre. Mais je veux que tu me fasses signe plusieurs fois par

jour.  Si  tu  ressens  n'importe  quoi  d'inhabituel,  appele-moi,  et  je

viendrai te chercher. D'accord ? 

Je  compris  que  l'on  me  faisait  un  cadeau  rare.  Habituelement, 

les vampires capturés sont emprisonnés, poignardés ou étudiés en

labo, mais on ne les relâche jamais. 

—  Merci.  Je  ferai  attention.  Je  demande  seulement  qu'on  me

laisse faire des recherches et retrouver mes amis. 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  vrai.  Je  comptais  bien  faire  des

recherches quand j'en aurais le temps mais pour le moment, j'avais

mieux à faire. J'empoignai mon sac et mon ombrele, et marchai d'un

pas  faussement  assuré  vers  la  lumière.  Kevin  voulut

m'accompagner, mais le président Lackley l'arrêta d'un geste :

—  J'ai  encore  quelques  questions  à  vous  poser,  monsieur

Landingham. Si cela ne vous dérange pas. 

Je  l'entendis  aussi  appeler  Reynolds,  mais  celui-ci  était  parti, 

estimant sans doute que son rôle était terminé. 

Le docteur connaissait son affaire : on était sur un campus, avec

des  étudiants  fêtards.  La  morsure  de  vampire  que  j'avais  subie

n'était pas la première qu'il ait eue à traiter. Les morsures simples

étaient rarement fatales. En général, un vampire ne prélevait pas de

grandes quantités de sang, et, pour soigner une victime, il suffisait de

remplacer le sang perdu et de la plonger dans un sommeil profond

pendant  quelques  heures.  C'était  exactement  ce  qu'avait  fait

Reynolds avec moi. 

Je cherchai ma voiture sur le parking. J'avais l'air ridicule, avec

mon  ombrele,  mais  si  je  ne  voulais  pas  être  brûlée  au  troisième

degré, je n'avais pas vraiment le choix. 

Jones  n'était  pas  réapparu.  Avait-il  réelement  disparu  ?  Les

experts avaient travailé en vain pendant îles années sur les formules

magiques  de  disparition.  Et  s'il  avait  seulement  créé  une  ilusion? 

Difficile, mais pas impossible pour quelqu'un doté d'un vrai talent. 

Voilà à quoi je méditais, tandis que j'errais sur l'asphalte brûlant

à la recherche de ma décapotable, que Kevin avait eu la gentilesse

de  ramener  ici.  Finalement,  je  repérai  ma  Mazda,  garée  dans  la

dernière  alée  entre  deux  énormes  camions.  La  perspective  de  ne

pouvoir  rouler  capote  ouverte  pendant  la  journée  me  contrariait. 

Mais  j'étais  vivante  et  j'avais  d'autres  soucis  en  tête.  D'abord, 

appeler ma grand-mère. On devait dîner ensemble hier soir, et ele

s'était  peut-  être  inquiétée.  Mais  ele  savait  aussi  que  j'avais  des

horaires de travail improbables. 

Ensuite,  je  voulais  avoir  une  conversation  avec  les  flics.  J'étais

mouilée jusqu'au cou dans une affaire bizarre dont toute trace avait

disparu. Si j'avais été touchée, il y avait forcément d'autres blessés. 

Je  ne  m'étais  pas  retrouvée  à  terre  sans  avoir  combattu.  Mais  où

étaient passés les corps ? Qui les avait embarqués ? Pourquoi ? De

simples amateurs n'auraient pas pu les faire disparaître comme ça. 

Je tassai mon gros sac dans le minuscule coffre du coupé, repliai

l'ombrele et la jetai devant le siège passager avant de m'instaler au

volant.  Je  lançai  le  moteur,  tournai  le  bouton  de  la  clim  à  fond  et

commençai ma recherche d'indices. 

D'abord, le dossier, posé sur le siège passager. Je me souvenais

qu'il  contenait  des  informations  sur  le  prince  Rezza.  S'il  était  ici, 

dans  ma  voiture,  c'est  que  j'étais  en  mission  au  moment  de

l'agression. Un autre indice me parut encore plus intéressant : c'était

la petite enveloppe de photos posée sur la banquette arrière. 

Je parcourus les clichés pris à l'anniversaire de Vichy, espérant

déclencher un souvenir. On s'était manifestement bien amusées, et, 

visiblement  mon  miroir  avait  eu  du  succès.  Mais  je  n'avais  gardé

aucun souvenir des scènes qui défilèrent sous mes yeux. Rien. J'en

eus la gorge serrée. 

Je  glissai  les  photos  dans  leur  enveloppe  et  ouvris  la  boîte  à

gants.  Mais  mon  téléphone,  que  j'y  dépose  quand  je  suis  en

mission, ne s'y trouvait pas. L'avais-je conservé avec mes armes et

mes  gadgets  dans  la  poche  de  ma  veste  spéciale  ?  Ele  avait

disparu, ele aussi. Merde ! 

Je  fouilai  à  nouveau  la  boîte  à  gants  et  en  sortis  un  flacon  de

crème  solaire  indice  30  -  c'était  déjà  ça.  Un  parfum  de  noix  de

coco et d'aloe vera envahit l'habitacle alors que j'étalais une couche

de crème sur ma peau. 

Les cabines de téléphone sont devenues rares, à l’ère du mobile. 

Celes  qui  ont  survécu  se  cachent  au  fond  des  supérettes,  et  la

plupart sont en panne. Heureusement, j'en trouvai une rapidement, 

glissai  quelques  pièces  dans  la  fente  et  composai  le  numéro  de

grand-mère.  Je  laissai  sonner  huit  fois  avant  de  raccrocher  -  ele

n'avait pas de répondeur. 

Mais moi, j'en avais un. Ele m'avait peut-être laissé un message

?  Je  composai  mon  propre  numéro.  Hélas  !  une  voix  enregistrée

m'informa  que  le  service  était  indisponible  et  me  suggéra  de

rappeler plus tard. 

Je  composai  un  autre  numéro  que  je  connaissais  par  cœur,  et, 

cette fois-ci, une voix de femme répondit :

— Police. Bonjour, inspecteur Alexander. 

— Salut, Alex, dis-je sur un ton que je voulus enjoué. 

J'aimais  beaucoup  la  copine  de  Vicky.  Nous  avions  dîné

plusieurs  fois  ensemble  et,  apparemment  ele  était  présente  à

l'anniversaire  de  Vicky.  Mais  je  dois  avouer  que  c'était  un  peu

tendu entre nous, car nous étions deux fortes têtes avec un goût un

peu trop prononcé pour les sarcasmes. 

— Celia. J'ai reçu un appel très étrange te concernant. 

Le ton était bourru, mais pas antipathique. 

—  Un  de  mes  colègues  a  vu  passer  un  rapport  disant  que  tu

avais été mordue par des vampires et emmenée à l'hôpital pour être

soignée.  Mais  personne  n'a  réussi  à  retrouver  ta  trace.  Et  quand

l'équipe  de  nuit  est  alée  vérifier  sur  le  lieu  de  l'attaque,  pas  le

moindre indice : tout était propre. Que s'est-il passé ? 

—  J'ai  bien  été  attaquée  et  c'est  un  miracle  si  je  suis  encore

vivante. Apparemment, ça s'est passé juste après la fête de Vicky... 

— Tu es sûre que tu vas bien ? 

Je  me  demandai  comment  répondre  à  cette  question.  Les  flics

n'aiment pas beaucoup les monstres et j'espérais qu'ele n'alait pas

me classer dans cette catégorie. Mais je ne pouvais pas lui mentir. 

Dès qu'ele me verrait, ele saurait la vérité. 

— Oui et non, dis-je. Tu as entendu parler des abominations ? 

— Non. Qu'est-ce que c'est ? 

Je lui expliquai rapidement ce qui m'était arrivé ou, du moins, ce

que j'en avais compris. 

— Si ce que tu racontes est vrai, je peux t'assurer que le maître

vampire  qui  t'a  mordue  va  te  chercher  et  que  tu  vas  bientôt  te

retrouver accro au sang frais ! 

— Je ne suis pas un monstre, Alex. Je suis juste un être humain

qui a besoin d'un bon dentiste. 

Je parlai d'une voix neutre, presque dure. 

— J'espère que tu as raison..., dit-ele en vraie flic, sur un ton

encore plus dur. Si jamais tu commences A glisser du mauvais côté, 

tu  peux  compter  sur  moi,  je  ferai  tout  pour  t'aider. Avec  ou  sans

Vicky. 

Je pouvais lui faire confiance. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Je  n'arrivais  pas  à  m'imaginer

assoiffée de sang, louchant sur les veines de mes congénères. Mais

il falait envisager le pire : je risquais de me perdre en route et de

finir sous les hales de la police. Refuser de voir la vérité en face est

rarement une bonne solution. 

Je brisai le silence avant qu'il ne devienne trop pesant. 

— Peux-tu me donner le nom de la ruele où ça s'est passé ? Je

vais aler y jeter un œil. Je veux traquer le salaud qui m'a mordue

avant la nuit. 

— Ça ne servirait à rien, Celia. Je te répète que l'endroit a été

nettoyé. Quelqu'un a même évacué toutes les ordures. Il n'y a plus

rien. 

Je clignai des yeux plusieurs fois en fronçant les sourcils. 

— Tout ça est telement... bizarre... 

Je compris à sa voix qu'ele était vraiment troublée. 

—  Carrément  bizarre,  reprit-ele.  Pour  effacer  les  traces  de

l'attaque, quelqu'un a pris le risque de se créer un paquet d'ennuis. 

Et j'aimerais bien savoir pourquoi. 

— Et moi donc ! 

—  Mes  colègues  vont  vérifier  si  les  boutiques  du  coin  sont

équipées de vidéosurveilances. Mais, vu le quartier, il y a peu de

chances. En attendant, ton témoignage les intéresse. 

— Tu veux que je passe aujourd'hui ? 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Demande  à  voir  Gibson.  Je  le

préviens tout de suite. 

Je soupirai. J'aurais préféré ne pas commencer par les flics, mais

en coopérant avec eux, je minimisais les chances qu'on m'empêche

de  mener  ma  propre  enquête.  Si  je  refusais  de  répondre  à  leurs

questions, je risquais d'être exclue des opérations et ça, il n'en était

pas question. 

— Ne t'inquiète pas, me rassura Alex, ça sera rapide. Et si tu

l'aides à avancer, Gibson te lâchera sûrement des infos. Le maître

vampire qui t'a mordue te cherchera pour te tuer ou te transformer. 

Or,  quelqu'un  a  pris  beaucoup  de  risques  et  dépensé  beaucoup

d'argent  pour  étouffer  tout  ça.  Tu  vas  avoir  besoin  d'aide,  alors

accepte la nôtre. 

— Ouais. J'aimerais bien savoir de quoi je dois me protéger. 

Les vampires se déplacent en meute, mais ils sont mal organisés

et ils ne font pas le ménage derrière eux. Il s'était sûrement passé

autre chose et j'étais tombée pile au milieu. 

— Viens tout de suite. Je t'attends dans le hal et je t'emmènerai

directement  chez  Gibson.  Ça  évitera  que  les  gens  flippent  en  te

voyant. 

Ele n'avait pas tort. Alors que je rejoignais ma voiture en sortant

du labo, un couple m'avait regardée d'un air méfiant et s'était éloigné

dare-dare, effrayé par mon aspect... 

Alex sembla percevoir mon hésitation et insista :

— Dépêche-toi, je t'attends. 

— O.K., j'arrive dans cinq minutes. 

Contrairement à son habitude, ele raccrocha sans dire au revoir. 

Je raccrochai à mon tour, et m'armai de courage pour entrer dans la

boutique. Je voulais acheter un nouveau téléphone portable. Peut-

être retrouverais-je le mien plus tard, mais je n'avais pas le temps

d'attendre. 

Je respirai un grand coup et me rassurai comme je pus. Il faisait

grand jour, tout de même, et tout le monde sait que les vampires ne

sortent  que  la  nuit. Tout  va  bien,  tout  va  bien.  Je  me  répétai  la

phrase  comme  un  mantra,  quand  je  vis  l'employée  derrière  le

comptoir se figer dans une expression de terreur. Ele hurla, saisit un

pistolet à eau et m'arrosa. 

Je  m'étais  demandé  comment  je  réagirais  au  contact  de  l'eau

bénite,  mais  je  n'avais  pas  imaginé  les  conditions  du  test. Ouf!  je

n'avais pas pris feu. Et la croix que la file brandit au-dessus de moi

ne s'embrasa pas non plus. J'étais soulagée, quoiqu'un peu gênée, 

car tous les clients observaient la scène en parlant à voix basse. 

L'employée  finit  par  s'excuser  et  me  tendit  des  serviettes  en

papier  pour  que  je  m'essuie  le  visage.  Je  jetai  sur  le  comptoir  de

quoi payer le téléphone et la carte prépayée, plus une grande croix

bénite  décorée  d'assez  de  diamants  de  pacotile  pour  aveugler  les

profanes, et me précipitai dehors. 

Revenue  à  ma  voiture,  je  ne  pus  retenir  une  crise  de  larmes. 

Allez,  remets-toi,  idiote.  Après  tout,  j'étais  vivante  et  indemne. 

L'eau  ne  m'avait  pas  consumée.  Mais  j'avais  encore  à  l'esprit  les

yeux terrifiés de l'employée. J'entendais encore le sang puiser dans

sa  gorge,  je  voyais  battre  sa  carotide.  Et  j'en  avais  eu  l'eau  à  la

bouche! 

Je  déteste  être  prise  au  dépourvu.  J'ai  eu  beau  passer  des

années en thérapie pour essayer de me soigner, rien à faire : j'essaie

toujours de contrôler au mieux chaque instant de ma vie. 

La peur de la caissière avait éveilé ma faim... 

Bon  sang,  comment  vivre  avec  ça  ?  Est-ce  que  ça  alait  se

reproduire à chaque fois que quelqu'un aurait peur de moi ? 

Je  voulus  appeler  mon  bureau,  mais  une  voiture  de  police  à

damier noir et blanc rôdait aux alentours et je remis le coup de fil à

plus  tard.  Ce  n'était  pas  le  moment  d'attirer  l'attention.  Je  jurai  à

voix  basse  et  démarrai.  D'habitude,  j'aime  bien  écouter  de  la

musique en voiture, mais là, je calai la radio sur une station d'infos. 

Rien  sur  le  prince.  Rien  sur  une  quelconque  agression  dans  une

ruele. L'actualité du moment se limitait aux émeutes au Pakistan et

aux  pourparlers  de  paix  dans  certains  satelites  de  l'ex-Union

soviétique. 

Je me garai dans le parking souterrain du commissariat de Santa

Maria  de  Lucia.  Comparée  à  cele  de  ma  petite  étuve  à  moteur, 

l'atmosphère  sombre  et  fraîche  du  sous-sol  me  sembla  reposante. 

Pourtant,  quand  la  porte  de  l'ascenseur  se  referma  sur  moi,  je  ne

pus  m'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  de  malaise.  Ce  qui

m'arrivait  était  si  étrange,  incohérent.  Quoi  qu'en  pense  Emma,  je

suis  un  être  épris  d'ordre  qui  planifie  sa  vie  dans  ses  moindres

détails.  Des  tonnes  d'imprévus  me  forcent  constamment  à

improviser  et  à  réagir,  mais  je  m'arrange  toujours  pour  garder  la

main.  Or,  depuis  quelques  heures,  j'avais  l'impression  d'être  dans

une  merde  noire  et  de  n'avoir  plus  aucune  prise  sur  la  réalité. 

Aucune. 

La  sonnerie  de  l'ascenseur  retentit  et  les  portes  s'ouvrirent

doucement. Pas de panique. Je traversai le hal d'un pas pressé et

passai sans encombre à travers les scanners automatiques chargés

de  détecter  les  armes  et  les  sorts  d'attaque.  Puis,  je  ressentis  une

vague  de  chaleur  en  dépassant  la  fontaine  d'eau  magique  censée

apaiser  les  prisonniers.  Cele-ci  faisait  partie  d'un  monument  de

marbre érigé à la mémoire des policiers blessés ou tués en service

et j'en profitai même pour jeter un œil à la liste de noms gravés à l'or

fin.  Les  deux  dernières  années  avaient  été  rudes  et  je  ne  pus

empêcher une pensée émue de me traverser. 

Une  porte  de  sécurité  s'ouvrit  et  Alex  me  fit  signe  de  la

rejoindre.  À  côté  d'ele  se  tenait  un  homme  d'une  quarantaine

d'années,  aux  cheveux  blond  grisonnant  coupés  court.  Tout  en  lui

était  carré,  jusqu'à  ses  doigts  épais.  Il  mesurait  à  peine  un  mètre

soixante-dix, mais il était bâti comme une armoire. Pas un gramme

de graisse, on aurait dit un ancien rugbyman. Il portait un costume

gris  acier,  du  même  gris  que  ses  yeux  derrière  des  lunettes  sans

monture  et  son  seul  bijou  était  une  montre  en  or.  À  en  croire  les

reflets verdâtres sur sa peau claire, il n'était pas en bonne santé et

mourait à petit feu. Je sentais que son sang était amer, saturé par les

toxines que ses reins n'éliminaient plus. Berk ! Pour rien au monde

je n'aurais goûté à ce sang-là ! 

Merde ! C'est un homme, pas un aliment ! me répétai-je. Je

pensais  comme  un  vampire  et  cela  me  fit  frémir  de  peur  et  de

dégoût. 


Chapitre	6

—  Vous  avez  perçu  mon  odeur,  n'est-ce  pas  ?  me  demanda

Gibson en s'asseyant en face de moi, derrière la table. 

La sale d'interrogatoire était propre et sentait la peinture fraîche. 

Sur  un  mur,  un  immense  miroir  sans  tain  permettait  aux  agents

d'observer  sans  être  vus. Accroché  au  plafond,  dans  un  coin,  un

système  d'enregistrement  audio  et  vidéo  attendait,  voyants  éteints, 

qu'on le mette en marche. 

Avant  de  monter,  nous  avions  fait  une  halte  à  la  buvette  pour

prendre  un  café.  Mais  j'avais  été  incapable  d'avaler  le  mien,  tant

cette  odeur  de  corps  en  décomposition  me  donnait  des  haut-le-

cœur. Est-ce que mon odorat alait me rendre la vie infernale ? 

Je me balançai sur ma chaise en plastique, mal à l'aise. J'aurais

voulu être n'importe où plutôt qu'ici. 

—  Votre  regard  vous  a  trahie,  reprit  Gibson  avec  un  sourire

ironique. Si Alexander ne m'avait pas dit que vous aviez été mordue

par un vampire, je vous aurais prise pour un loup-garou. Ce sont les

seuls  à  posséder  un  odorat  aussi  fin.  Ils  ne  supportent  pas  mon

odeur et je peux les repérer rien qu'à leur réaction. 

— Et vous les faites coffrer ? 

Nos regards se croisèrent. Il eut soudain l'air très sérieux. 

—  Sur  le  plan  physiologique,  être  un  loup-garou  ne  constitue

pas une infraction en soi. 

Il  avait  raison  mais,  dans  les  faits,  ça  n'empêchait  pas  la

répression. Nombreux sont ceux qui pensent que les loups-garous

sont une menace pour l'ordre public, et l'opinion majoritaire est qu'il

faut les éliminer. Certains hommes politiques, à ce sujet, passeraient

d'aileurs volontiers de la parole aux actes. 

Pour ma part, je suis prête à tuer les monstres qui s'en prennent

à moi ou menacent mes clients. Mais, en dehors d'une période de

trois  jours  par  cycle  lunaire,  les  loups-garous  sont  des  gens

absolument normaux, avec une famile et un travail. S'ils prennent les

précautions qui conviennent, ils ne représentent aucun danger. 

Gibson  était  de  toute  évidence  d'accord  avec  moi  ;  il  remonta

dans mon estime. 

— Est-ce qu'Alex sait que vous êtes malade ? lui demandai-je. 

—  Non,  je  n'ai  rien  dit  à  personne.  Ils  s'en  apercevront  bien

assez tôt. En attendant, je ne veux pas de leur pitié. 

Il me lança un regard noir et ajouta :

— Et je ne veux pas laisser une affaire aussi importante que la

vôtre sans l'avoir résolue. 

— En quoi puis-je vous être utile ? 

I1 répondit à ma question par une autre question :

— Revenons à la nuit dernière : de quoi vous souvenez-vous ? 

— De rien du tout. Je suppose que l'attaque s'est déroulée après

la tombée de la nuit. Et si je suis encore en vie, cela signifie que les

secours  sont  arrivés  rapidement.  Mais  ce  ne  sont  que  des

déductions.  Ma  mémoire  est  une  page  blanche  qui  s'étend  d'hier

matin  au  moment  où  je  me  suis  réveilée,  attachée  sur  la  table  du

labo de l'université. 

Il  planta  son  regard  dans  le  mien,  comme  pour  sonder  mon

cerveau.  Finalement,  il  hocha  la  tête  et  tira  de  sa  poche  un  petit

magnétophone à microcassettes. Je n'étais pas étonnée qu'il utilise

ce genre d'appareil. Des juges, récemment, avaient tenu compte du

fait  que  les  enregistrements  numériques  pouvaient  subir  des

manipulations  magiques.  Du  coup,  les  flics  revenaient  aux  bonnes

vieiles cassettes. 

—  O.K.,  reprenons...  Si  vous  êtes  d'accord,  je  vais  utiliser  la

magie pour vous faire réagir sur les événements qui se sont produits

un  peu  plus  tôt  dans  la  journée  d'hier.  Nous  nous  arrêterons  à  la

tombée  du  jour,  pour  éviter  de  déclencher  des  souvenirs

traumatisants.  Il  arrive  que  revenir  sur  des  événements  sans

importance aide les gens à retrouver la mémoire. 

J'acquiesçai de la tête. 

—  Je  suis  l'inspecteur  Karl  Gibson,  badge  n°  45236, 

commissariat de Santa Maria de Luna, reprit-il. Le 14 octobre, à

onze heures. 

Je connaissais son baratin par cœur et ne l'écoutais qu'à moitié. 

Il n'alait pas tarder à me demander mes âge, nom et adresse. Et si

je donnais mes réponses libre de toute contrainte, et si je l'autorisais

à utiliser la magie pour aider les souvenirs à remonter, etc. 

Je  lui  fournis  les  réponses  appropriées,  puis,  doucement, 

patiemment,  il  me  guida  dans  le  dédale  obscur  de  ma  mémoire. 

J'étais  capable  de  me  souvenir  de  nombreux  moments  avec  une

clarté cristaline. C'était l'anniversaire de Vicky, et j'avais longtemps

cherché le super-cadeau du siècle... 



— Bonjour,  mademoiselle  Graves.  Si  vous  voulez  bien

avancer  votre  voiture  jusqu'au  pavillon  de  sécurité,  nous

terminerons les vérifications là-bas. 



Je reconnus la voix qui sortait du haut-parleur. C'était cele de

Gerry, le directeur de l'équipe de sécurité de jour de Birchwoods. 



Je range ma carte visiteur dans mon portefeuille. Le ronron

du moteur électrique commandant l'ouverture du grand portail

d'entrée se déclenche. 

J'avance  jusqu'à  un  petit  bâtiment  de  briques  blanches

coiffé d'un toit en tuiles rouges. Tandis que je coupe le moteur, 

je  vois  Gerry  sortir  sur  le  pas  de  la  porte,  gros  et  gras,  et

toujours aussi laid. Il est suivi d'une femme vêtue de l'uniforme

bleu marine et blanc des équipes de sécurité,  mais  qui  ne  fait

pas partie des agents titulaires. Je connais pratiquement tout le

monde à Birchwoods, même les équipes de nuit. Pourtant, je ne

connais pas cette Lydia (que j’identifie grâce à son badge). 

Je  prends  le  temps  de  l'examiner.  Probablement  la

trentaine,  des  cheveux  bruns  tirés  en  arrière,  révélant  un

visage  osseux  qu'aucun  artifice  -  maquillage  ou  bijoux  -

n'adoucit. 

Elle s'avance vers le côté droit de la voiture, indifférente à

ma  présence.  Elle  n'a  d'yeux  que  pour  les  cadeaux  qui

encombrent le siège passager. C'est un mage, à coup sûr. Elle a

perçu le pouvoir émanant des paquets. 

— C'est  le  cadeau  d'anniversaire  de  Vicky,  expliquai-je. 

J’en ai déjà parlé avec la direction. Comme il est en verre, je

l'ai fait mettre sous la protection d'une magie de niveau 5. 

Elle  me  fait  un  léger  signe  de  tête,  mais  en  réalité  elle  se

fiche  de  mes  explications.  De  la  poche  de  son  pantalon,  elle

sort un étui carré qu'elle promène sur la surface de l'emballage, 

tout  en  murmurant  des  mots  que  je  saisis  mal.  Pendant  ce

temps,  Gerry  a  vérifié  les  plaques  d'immatriculation,  et  les  a

comparées  avec  le  numéro  d'identification  du  véhicule  inscrit

sur  le  tableau  de  bord.  Ensuite,  il  a  baladé  son  crayon

infrarouge sur moi pour vérifier que je ne portais pas d'armes

et, pour finir, il m'a demandé de remplir le formulaire visiteur

en utilisant son stylo en argent - probablement magique, pour

éviter  les  fausses  signatures.  Son  ordinateur  se  chargera  de

comparer mon écriture avec celle de mon permis de conduire. 

Dernière  précaution  :  il  m'asperge  d'eau  bénite  pour

s'assurer que je ne suis pas un vampire. Pourtant, il fait grand

jour  :  à  cette  heure,  tout  vampire  qui  se  respecte  dort

tranquillement dans son cercueil... 

Comme je viens voir Vicky trois ou quatre fois par semaine, 

je  commence  à  connaître  la  chanson.  D'habitude,  je  me

permets  même  de  blaguer  avec  les  agents  de  sécurité.  Mais, 

aujourd'hui, chacun la joue sinistre et professionnel. 

— Qu'est-ce qui se passe, Gerry ? 

Je l'interroge poliment tandis que la femme vérifie le coffre

de ma voiture. 

— On a eu un incident... 

Je suis très surprise : Birchwoods est une référence absolue

en matière de contrôle et de sécurité. 

— Quel genre d'incident ? 

— Un de nos gardes a été assassiné. On lui a coupé la main

droite et le corps a été congelé, si bien qu'il est impossible  de

déterminer à quand remonte le décès. 

Mon  estomac  se  contracte.  Je  connais  certainement  la

victime. Je prends mon courage à deux mains et l'interroge :

— Qui ? 

— Louis. 

Merde. Louis,  qui  adorait  ses  gamins  et  nous  montrait  des

photos  d'eux  à  la  moindre  occasion,  spectacle  de  danse  ou

compétition sportive. Quelle horreur ! 

— Pourtant, il m'a semblé l'avoir aperçu la dernière fois... 

Je  ne  peux  terminer  ma  phrase.  C'est  peut-être  lui,  mais

peut-être  pas.  Un  bon  magicien  aurait  pu  prendre  son

apparence et se servir de sa main pour tromper les scanners de

sécurité.  Oh,  merde  !  C'est  vraiment  une  sale  histoire.  Et  ça

explique le nouveau personnel et les fouilles inhabituelles. 

— On a une idée du motif ? 

Gerry secoue la tête. 

— Tout est possible. Nos clients appartiennent au gratin et

certains sont très riches. Des tonnes de types sont prêts à tout

pour obtenir des renseignements. 

— Ouvrez  le  coffre  arrière,  je  vous  prie,  m'ordonne  la

femme  sans  se  soucier  de  notre  discussion.  Je  dois  contrôler

l’intérieur. 

Je déverrouille le hayon. Quelque chose me gêne, chez cette

gardienne. Je n'apprécie pas qu'elle me regarde de haut. 

— Je suis garde du corps professionnelle, lui déclaré-je. Mes

armes sont enfermées dans le coffre. Je procède toujours ainsi

quand je viens voir Vicky. 

Il  y  a  aussi  ma  veste  spéciale,  dont  la  doublure  cache  une

protection magique. Cette veste vaut plus cher que certains de

mes  pistolets,  et  j'en  prends  grand  soin.  Je  parie  qu  'elle  va

mettre en alerte tous les radars de mon inspectrice. 

Je sors de la voiture, l'air décontracté, mais en prenant soin

de  laisser  assez  d'espace  autour  de  moi  pour  me  déplacer

facilement dans toutes les directions. Elle s'en rend compte et

m’examine attentivement, inspectant chaque centimètre de ma

peau. 

Son regard s'arrête sur la coupe de mes vêtements, puis me

déshabille, littéralement. Comme je suis accro au sport, je suis

plutôt bien roulée. La pratique de la danse, enfant, m'a donné

un  port  gracieux  ;  puis  la  course  à  pied,  la  natation  et  la

fréquentation  des  salles  de  sport  m'ont  musclée  et  ça  se  voit, 

même sous les vêtements. Lydia ne me semble d'ailleurs pas en

reste,  côté  muscu.  Une  fois  de  plus,  j'aimerais  bien  avoir

quelque  talent  psychologique  afin  de  pouvoir  percer  ses

pensées... 

— Désolée,  mais  nous  n'autorisons  personne  à  franchir  le

deuxième portail avec des armes. Je dois les voir. Vous pour rez

les laisser en consigne à M. Meyer, ici, et les reprendre quand

vous repartirez. 

Aucune hésitation dans sa voix. Elle sait ce qu'elle a à faire

et la présence de son chef ne l'impressionne pas. 

— Je préférerais que vous n'y touchiez pas, dis-je. 

Décidément,  cette  fille  dégage  quelque  chose  qui

m'indispose. Je ne veux pas qu'elle fouille dans mes affaires. Je

n'ai aucune raison de me méfier d'elle, elle ne fait que son job, 

mais je ne la laisserai pas inspecter le contenu du coffre. 

— Ou je contrôle le contenu de votre coffre, ou vous faites

demi-tour, me rétorque-t-elle. 

Je souris de toutes mes dents :

— Je crois qu'il y a une troisième possibilité. 

— Laquelle  ?  demande  Gerry,  entre  incrédulité  et

amusement. 

Il me connaît, et s'il respecte madame la magicienne en chef, 

il ne l'aime manifestement guère. 

— Je ne laisserai pas mes armes en consigne, repris-je, mais

je vais vous confier la voiture. 

Gerry  éclate  d'un  rire  sonore  qu'il  tente  d'étouffer  en

toussant. 

Elle  me  fixe,  abasourdie,  mais  conserve  son  sang-froid  et

reprend :

— Vos  paquets  paraissent  lourds.  Vous  allez  pouvoir  les

porter jusqu'au bâtiment principal ? 

— Ne vous inquiétez pas pour moi. 

Je  plonge  la  main  dans  mon  sac,  saisis  mon  téléphone  et

compose le numéro de la réceptionniste. 

— Molly,  c'est  Celia.  Je  laisse  ma  voiture  devant  le  grand

portail, pour des raisons de sécurité, mais j'ai des cadeaux pour

l'anniversaire  de  Vicky.  Pouvez-vous  demander  au  groom  de

venir me rejoindre avec un chariot ? 

— Bien sûr, mademoiselle. Il arrive tout de suite. 



Gibson  émit  un  rire  qui  interrompit  à  nouveau  le  fil  de  mes

souvenirs.  Il  faut  être  un  sacré  magicien  pour  faire  aler  et  venir

quelqu'un d'un état à l'autre aussi facilement. 

Son sourire effaça un instant l'aspect lugubre de son visage. 

— Vous êtes très futée, mademoisele Graves. 

— Merci. 

— Ça a dû bien l'emmerder. 

— Je crois bien ! 

Je  ne  cherchai  même  pas  à  cacher  ma  joie.  Je  l'entendis

glousser. 

— Bien, vous avez offert votre cadeau à votre amie. Et après ? 

— J'ai dîné à La Cocina. 

Les  mots  étaient  sortis  tout  seuls  et  je  sursautai.  Je  ne  me

souvenais pas de ce repas ; pourtant, j'étais certaine que c'était à La

Cocina. Bizarre... 

— Quoi d'autre ? 

J'essayais de me détendre, de laisser les images remonter, mais

rien ne vint. Je secouai la tête. 

— C'est tout ? 

Gibson me dévisagea longuement. Il tentait peut- être de vérifier

si j'essayais de tromper sa magie. 

—  Sur  une  échele  de  1  à  5,  comment  évalueriez-  vous  votre

désir de recouvrer la mémoire ? reprit-il. 

—  Ce  n'est  pas  un désir,  c'est  une  nécessité,  rétorquai-je, 

énervée. 

Il se pencha au-dessus du magnéto et appuya d'un coup sec sur

le bouton stop. 

— Vous avez combien, en espèces, sur vous ? 

Je tressailis sous la surprise mais pris soin de rester neutre :

— Pas beaucoup, mais mon bureau est tout près. Pourquoi ? 

Il arborait un sourire malin :

— En tant que flic, je n'ai pas le droit d'utiliser les services d'un

extralucide  pour  fouiler  votre  passé,  ni  de  payer  un  mage  ou  un

hypnotiseur. Surtout s'il existe un risque que vos souvenirs créent un

traumatisme  et  endommagent  votre  cerveau.  Cependant,  si  à  titre

personnel,  vous  décidez  de  faire  appel  à  l'un  de  ces  estimés

professionnels, et si en plus vous voulez que je sois présent, on peut

s'arranger... 

— Voilà ce qui s'appele composer avec les règles, inspecteur

Gibson. 

Je fis en sorte que ça ne sonne pas comme un jugement. Car je

savais, comme lui, que les tribunaux n'appréciaient pas ce genre de

pratiques.  La  magie  fait  partie  de  la  vie,  mais  les  abus  sont  trop

fréquents. 

I1  ôta  ses  lunettes  et  se  frotta  l'arête  du  nez  entre  le  pouce  et

l'index. 

— Mademoisele Graves, si le grand public était au courant de

certaines  choses,  ce  serait  la  panique  et  nous  risquerions  de

nouveles  émeutes.  C'est  pourquoi  ce  que  je  vais  vous  dire  doit

rester entre nous, est-ce clair ? 

— Je sais me tenir. 

—  Bien.  Vous  devez  savoir  pourquoi  nous  attachons  autant

d'importance  à  votre  cas,  et  pourquoi  je  suis  prêt  à  m'écarter  un

peu du droit chemin pour accomplir ma mission. 

— Alez-y, dites-moi... 

Gibson se pencha en avant. 

— Un sort a été jeté sur cette ruele afin d'en éliminer toute trace

de vie, jusqu'au niveau macro celulaire. Même les bactéries ont été

éliminées. Ce sort s'appele un anathème. Vous savez ce qu'il y a

derrière ce mot ? 

Je forçai mon cerveau à se rappeler mes cours d'histoire de la

magie et récitai :

— L'Église  catholique  primitive  a  déclaré  anathème  toute

magie mettant en œuvre la puissance d'un démon; toute magie

ne pouvant être exercée que par un démon ou par un être issu

d'un  démon  et  d'un  humain.  Toute  personne  adhérant  à  ce

genre de magie serait immédiatement excommuniée. 

— Exactement. Et l'usage des anathèmes, considéré comme un

crime  contre  l'humanité,  vous  conduit  devant  un  tribunal

international. Les sorts des démons sont jugés comme les crimes de

guerre, même en temps de paix. 

Démon... Mon visage avait dû réagir car il me lança :

— Alez-y, vous venez de songer à quelque chose. 

Effectivement,  je  venais  de  passer  à  deux  doigts  d'un  souvenir

enfoui... Mais il n'en restait qu'un sifflement et des flashs aveuglants, 

isolés et sans signification. 

Gibson relâcha la pression. Je m'affalai sur ma chaise et me mis

à siroter mon café froid ; il en fit autant. 

Après quelques minutes, je brisai le silence :

— Ainsi, nous avons au moins affaire à du demi-démon... 

Je comprenais, maintenant, pourquoi la police n'avait rien dit à

Emma  et  pourquoi Alex  avait  pris  autant  de  précautions  pour  me

parler. 

Gibson se redressa et ajusta ses lunettes. Il sortit de sa poche un

petit carnet dont il me fit la lecture :

— Les  agents  Corner  et  Watson  sont  arrivés  les  premiers

sur  la  scène  de  crime,  moins  de  quinze  minutes  après  l'appel

téléphonique  de  Mlle  Emma  Landingham.  L'endroit  était

désert,  mais  ils  ont  trouvé,  près  d'une  benne  à  ordures,  les

restes  de  deux  individus  adultes  et  un  tas  de  cendres  encore

chaudes, provenant vraisemblablement de vampires incinérés. 

Ils ont appelé des renforts par radio, et se sont avancés dans la

ruelle.  Watson  était  devant.  Alors  qu'il  levait  le  bras  pour

éclairer  ce  qu'il  restait  des  corps  avec  sa  lampe  torche,  il  a

ressenti... 

Gibson hésita une seconde avant de reprendre sa lecture sur le
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rs pour préserver leur santé mentale :

— ... une brûlure, un picotement dans le bras. Il a fait signe

à son équipier de rester derrière lui et a réclamé une insistance

magique. 

Gibson serra les mâchoires. Il se maîtrisa, mais je sentis la fureur

émaner de tout son être. 

— En moins de deux minutes, reprit-il, les  cadavres  se  sont

désintégrés,  ainsi  que  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  monde

vivant.  Y  compris  la  chemise  de  l'agent  Watson,  et  le  bras

qu'elle recouvrait. 

Le regard de Gibson se riva au mien. Il me forçait à prendre de

plein fouet ce qu'il alait me dire :

— Ça a commencé par le bout des doigts, et c'est remonté le

long du bras qui s'est désintégré en une fine poudre sous ses yeux. 

Et ça aurait continué si Conner n'avait pas eu la présence d'esprit de

se  ruer  dans  la  voiture  pour  prendre  la  hache  et  son  kit  anti-

vampires... 

J'attendis en silence, l'estomac retourné, qu'il reprît sa lecture. Sa

maladie n'y était pour rien, cette fois. 

— L'agent  des  affaires  internes  qui  surveillait  les  caméras

vidéo fixées au tableau de bord des voitures s'est mis à vomir. 

Ses collègues ont dû faire venir un prêtre pour le bénir et ont

inondé  l'écran  d'eau  bénite,  au  cas  où  celui-ci  aurait  été

contaminé. 

Gibson s'interrompit de nouveau, avant de reprendre :

— Watson  et Comer sont  en  vie.  Ils  ont  été  conduits  à

l'hôpital.  Les  médecins  pensent  pouvoir  modifier  leurs

souvenirs afin qu'ils ne courent plus de risque psychologique et

qu 'ils puissent rentrer chez eux rapidement. 

Ses yeux plongèrent en moi comme des lasers. 

—  Je  veux  retrouver  les  salauds  qui  ont  fait  ça.  Les  prêtres

s'occupent des démons, mais il a bien falu qu'un humain fasse appel

à eux et je veux ce type. 

La  seule  bonne  nouvele,  dans  cette  histoire,  c'est  que  j'étais

inconsciente  au  moment  des  faits.  Même  si  je  recouvrais  toute  la

mémoire, je n'aurais pas à l'esprit l'image d'un flic en train de couper

le bras de son colègue à la hache... 

— Inspecteur Gibson, ma meileure amie est une extralucide de

niveau 9. Nous pourrions lui rendre visite, suggérai-je. 

Il secoua la tête. Alex avait dû, déjà, lui suggérer cette idée. 

—  Pas  question.  Vicky  Coopers  est  internée  dans  un

établissement psychiatrique. Tout ce qu'ele colecterait serait écarté

d'un revers de main par un tribunal. 

Il avait raison, hélas ! 

— Et vous suggérez quoi, alors ? 

— Pas quoi, mademoisele Graves. Qui. 


Chapitre	7

Dorothy Simmons était une délicieuse petite vieile aux cheveux

blancs  duveteux  et  au  visage  arrondi.  Ele  habitait  une  de  ces

maisonnettes  en  briques  rouges  construites  dans  le  cadre  des

programmes  municipaux  d'aide  au  logement  pour  les  personnes

âgées. Ele nous ouvrit la porte, arborant un survêtement en velours

lavande,  un  pul-over  blanc  sans  manches  et  une  paire  de  ces

chaussures  blanches  grand  confort  destinées  aux  infirmières.  Ele

nous  invita  à  entrer  et  nous  devança  lentement  jusqu'au  salon, 

glissant derrière un déambulateur en aluminium. 

Mme Simmons, ele, n'avait aucun antécédent psychiatrique. Ses

revenus  ne  couvrant  pas  ses  besoins,  ele  nous  avait  demandé

cinquante dolars ; ce ne serait pas cher payé si ele pouvait m'aider

à sortir du pétrin. 

Je m'instalai à l'ombre d'un massif de roses grimpantes. Gibson

m'avait conseilé de rester en retrait, car mon apparence aurait pu

l'effrayer. 

—  Cette  jeune  femme  a  été  attaquée  la  nuit  dernière,  Dottie. 

C'est  une  victime,  et  je  te  jure  qu'ele  ne  présente  aucun  danger

pour toi. 

— Ne fais pas l'idiot, Karl, je sais bien que tu ne me ferais pas

prendre de risques. Approchez-vous, mademoisele, ne restez pas

cachée. 

Je  la  remerciai  d'un  sourire,  dévoilant  mes  canines.  Dorothy

sauta en arrière, livide, les yeux ronds comme des soucoupes. 

— Tout va bien, Dottie, la rassura Gibson. Celia a été mordue. 

Les  secours  sont  arrivés  assez  tôt  pour  arrêter  le  processus  de

transformation, mais nous avons besoin de ton aide pour savoir ce

qui s'est passé. Nous devons retrouver le vampire qui lui a fait ça. 

—  Ô  mon  Dieu  !  sussura  la  vieile  dame,  une  main  sur  la

poitrine. 

Il lui falut un moment pour recouvrer son calme. 

—  Je  suis  désolée,  ma  petite,  reprit-ele  enfin.  C'est  le  choc. 

Suis-je idiote ! Je sais bien que les vampires ne sortent pas à cette

heure-ci.  Cela  dit...  Vous  êtes  dans  de  beaux  draps.  Vous  alez

vivre des moments difficiles, car la plupart des gens réagissent avant

de penser, comme moi. Comment vous sentez-vous ? 

Je haussai les épaules et lui répondis d'une voix aussi douce que

possible :

— Physiquement, ça va mieux, mais je ne me souviens pas de

grand-chose...  Je  veux  que  vous  m'aidiez  à  retrouver  le  fil  des

événements avant que mon vampire ne revienne finir le boulot. 

Ses yeux s'arrondirent encore :

— Pauvre petite. On ne peut pas vous laisser comme ça. Venez, 

venez. Asseyez-vous sur le divan pendant que je vais chercher mon

matériel. J'en ai pour une minute. 

Je me faisais l'effet de quelqu'un qui serait entré chez une vieile

dame pour la terroriser. Il ne me restait qu'à espérer que ma grand-

mère ne réagirait pas de la même façon quand ele me verrait. Ele

avait déjà été victime d'une attaque cardiaque ; le choc risquait de

l'achever. 

L'intérieur  était  plutôt  mignon,  quoique  un  peu  chargé  en

babioles,  napperons  et  motifs  fleuris.  Ça  sentait  le  parfum

d'ambiance. Pas la moindre trace de poussière sur les porcelaines, 

les  statuettes  en  étain,  les  tasses  et  les  assiettes  décorées  qui

emplissaient les étagères. Il y avait des chats partout, mais pas un

seul  n'était  vrai.  Les  règles  imposées  par  la  municipalité  étaient

passées par là : animaux domestiques interdits. Dommage. Dottie

devait adorer les animaux. 

Notre hôte réapparut, un plateau à l'avant de son déambulateur, 

sur  lequel  étaient  posés  un  grand  bol  de  cristal  cerclé  d'argent  et

décoré d'étranges motifs ainsi qu'une grande bouteile en plastique

d'eau bénite One Shot. 

Je me précipitai pour l'aider, mais Gibson me devança. Il attrapa

le bol pour le placer sur la table basse, puis il le remplit d'eau bénite, 

tandis que Dottie s'instalait dans son vieux fauteuil multiposition. 

— Avez-vous apporté un objet que vous portiez au moment de

l'agression  ?  me  demanda-t-ele.  N'importe  quoi,  pourvu  que  ça

entre dans ce bol. Une bague, des clés... 

Mes vêtements avaient été jetés à la poubele et je n'avais pas

de  clés  sur  moi  au  moment  des  faits.  Néanmoins,  j'ai  les  oreiles

percées et je porte toujours les mêmes boucles d'oreiles. Et, bonne

nouvele, eles étaient en argent : le meileur matériau pour le genre

d'expérience que nous nous apprêtions à faire. 

Dottie  entoura  le  bol  de  ses  mains  frêles  en  murmurant  une

mélodie  dans  laquele  je  reconnus  une  technique  de  concentration

traditionnele. Je fis glisser les deux bijoux dans l'eau bénite et des

cercles concentriques se formèrent à la surface de l'eau. Dès qu'ils

gagnèrent les bords, des flammes surgirent et coururent le long du

cercle d'argent. De la fumée qui se dégageait au-dessus du liquide

surgit  une  scène  en  noir  et  blanc  :  cele  d'un  bar  louche  où  se

trémoussaient des strip-teaseuses en sueur. Je m'y reconnus parmi

les clients, en train de surveiler le prince, que je reconnus grâce au

dossier trouvé dans ma voiture et qu'apparemment, je n'appréciais

guère. Soudain, deux hommes entrèrent en trombe dans la sale, et

la scène s'accéléra. Nous nous précipitâmes dans un passage étroit

et  sombre.  L'image  était  si  détailée  que  l'on  distinguait  chaque

brique, et les queues écailées des rats qui festoyaient sur un tas de

détritus. C'était fascinant ! 

Puis  de  nouveles  images  se  formèrent,  révélant  des  vampires

tapis derrière les poubeles. Je retins mon souffle. Un rectangle de

lumière  m'éblouit  quand  la  porte  arrière  du  bâtiment  s'ouvrit  et

l'image  miniature  de  Bob  Johnson  avança  dans  la  ruele,  suivie  de

ma silhouette. 

Bob était donc là ? Il habitait pourtant sur la côte Est depuis un

bon  moment.  Qu'est-ce  que  cela  signifiait  ?  Je  secouai  la  tête, 

essayant de me concentrer sur ce que je voyais. 

Un rat détala à mes pieds ; je me retournai et suivis sa trajectoire

du bout de mon colt. C'est alors que les vampires attaquèrent. 

Des  flashs  de  mémoire  me  frappèrent  au  ventre  :  l'odeur  de

poudre et de sang mêlée à la puanteur des ordures ; le battement

effréné  de  mon  cœur  quand,  après  avoir  mis  Bob  en  sécurité,  je

m'étais aperçue que l'accès au bar avait été coupé derrière nous par

le... le machin qui se faisait passer pour le prince. 

J'étais en sueur et haletais sur mon divan, car j'étais littéralement

dans  la  scène  :  je  me  débattais  tandis  qu'ils  arrachaient  ma  veste

pour  atteindre  mes  poignets  et  ma  gorge  ;  je  sentais  leurs  bras

puissants  me  clouer  au  sol  tandis  que  leurs  canines  déchiraient  le

haut de ma cuisse. Et j'avais beau savoir que j'étais saine et sauve, 

alongée  sur  le  divan  de  Dottie,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de

ressentir de la douleur. 

J'entendis retentir mon cri de détresse et de fureur, et bien que

Dottie  ait  désamorcé  le  sort,  je  demeurai  comme  enfermée  dans

mes souvenirs. Les yeux clos, je vis encore un vampire aux cheveux

noirs, au visage maculé de sang - mon maître vampire ! -, écarter

son visage de ma cuisse pour se mettre à chanter dans une langue

que  je  ne  connaissais  pas.  Je  suffoquais  ;  je  me  sentais  faiblir  à

mesure que mon sang s'échappait de mes blessures. 

Enfin, une silhouette féminine penchée sur Bob se redressa, dans

un mouvement aérien et dit :

— Il faut l'achever. Comme ça, ils accuseront Edgar. Ele alait

m'exécuter quand trois silhouettes venues des toits atterrirent dans

la ruele. Je supposai que l'une des trois était cele d'Edgar, car je

pus  lire  la  panique  dans  les  yeux  de  mon  agresseur.  Les  trois

silhouettes  glissèrent  vers  nous  avec  légèreté,  mais,  soudain,  on

entendit des crissements de pneus et des claquements de portières

suivis  de  bruits  de  course.  Edgar  jura  et  les  trois  nouveaux  venus

disparurent  d'un  seul  coup,  laissant  les  autres  aux  prises  avec  les

deux  loups-garous,  Kevin  et  sa  copine  Amy,  je  présumai,  qui

venaient de débouler dans la ruele. 

Ma tête bascula en arrière, comme sous l'effet d'une claque, et

je fus brutalement ramenée dans le salon ensoleilé de Dottie. J'avais

crié à m'en faire mal à la gorge. Je tremblais de la tête aux pieds et

j'avais  froid.  J'étais  choquée  physiquement  et  psychologiquement, 

mais ma mémoire était revenue ! 

Quelqu'un  frappa  à  la  porte.  Un  voisin  inquiet,  probablement. 

Dottie sauta sur ses pieds et trébucha. Gibson réussit à la rattraper

avant qu'ele ne tombe, et se dépêcha d'aler ouvrir. 

— Tout va bien, Dottie ? lança le visiteur. 

— Ça va, Robert, merci. 

La voix de la vieile dame était étonnamment calme. Ele me fit

un clin d'œil avant de poursuivre. 

— Mon amie Celia a aperçu une souris. Ele a eu peur... 

La  disparition  des  souvenirs  est  un  mécanisme  de  défense

naturel.  Un  sort  lancé  par  les  vampires  avait  probablement

contribué à provoquer le black-out et mon inconscient avait fait de

son mieux pour me mettre à l'abri. Il était sans doute encore un peu

tôt pour libérer mes souvenirs... 

Un sexagénaire bouscula Gibson et fit irruption dans la pièce. 

— Je suis phobique, bredouilai-je. 

—  Robert,  dit  Dottie,  il  faudrait  vraiment  faire  venir  une

entreprise  de  désinfection.  Je  donnerais  n'importe  quoi  pour

récupérer ma petite Minnie Chasseur. Ele éliminait toutes les souris, 

ma Minnie Chasseur. 

Il  falait  vraiment  oser  inventer  un  tel  nom  !  Je  ne  pus

m'empêcher de rire. 

— Ça va ? s'inquiéta Gibson en se penchant sur moi. 

— Je me sens parfaitement bien, mentis-je. 

En vérité, je craignais fort que ma santé, physique et mentale, ne

m'ait quittée pour longtemps. Mais au moins j'étais vivante, et j'avais

bigrement  intérêt  à  garder  mes  problèmes  pour  moi  si  je  voulais

continuer à vivre, comme j'en avais l'intention. 

Dottie me marcha sur le pied. 

— Sois gentil, Robert, il y a une bouteile de limonade dans le

réfrigérateur... 

Je secouai la tête en essayant de recouvrer mes esprits. 

— Merci, vraiment. Je me sens mieux. Et... nous devons y aler. 

Ma mission tout entière, du début à la fin, avait été un piège et le

prince qui m'avait embauchée était un imposteur. J'en étais certaine. 

J'avais été victime d'un guet-apens. J'étais censée mourir et ma mort

aurait dû permettre d'accuser ce vampire, Edgar. Pourquoi? Je n'en

avais  aucune  idée...  Et  qui  était  derrière  tout  ça  ?  Forcément

quelqu'un qui avait les moyens. On ne mobilise pas sans argent des

démons ou demi-démons capables d'exécuter des anathèmes ! 

J'étais venue ici chercher des réponses et j'avais surtout récolté

des questions. Des questions effrayantes. 
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Dès que nous fûmes dehors, Gibson informa ses supérieurs de

l'avancée de son enquête. Puis, il rangea son portable dans la poche

de sa veste et m'ouvrit la portière de sa voiture. 

— Vous avez une sale tête, constata-t-il froidement. 

Il avait raison, mais ça ne signifiait pas que j'avais envie de me

l'entendre dire. 

—  C'est  gentil,  merci  !  lui  répondis-je,  sarcastique.  Essayez

donc de vous rappeler votre propre meurtre, et nous verrons dans

quel état ça vous met. Au fait, pour revenir à Dottie, est-ce qu'ele a

vraiment eu un chat qui s'appelait Minnie Chasseur ? 

— Jusqu'à ce que son propriétaire l'oblige à s'en débarrasser. 

— Quel salaud ! 

Il eut un petit rire. 

— Je parie que vous aimez les animaux. 

—  Je  les  adore.  Mais  je  suis  bien  trop  peu  chez  moi  pour  en

avoir un. 

Il soupira :

— Dommage ! J'ai un chat qui chasse les souris à la perfection, 

et j'espérais que vous pourriez vous en occuper... 

J'éclatai  de  rire  un  peu  trop  fort.  Mes  yeux  se  remplirent  de

larmes et je mis à pleurer pour de bon. Au feu rouge, Gibson ouvrit

la boîte à gants et en sortit des mouchoirs en papier. Il m'en falut

plusieurs pour venir à bout de mes sanglots. 

Je n'aime pas pleurer ; ça me donne l'impression d'être faible et

de  perdre  le  contrôle  de  moi-même.  Et  côté  perte  de  contrôle, 

aujourd'hui, j'avais eu ma dose. Bob Johnson était un ami, et si ce

que  j'avais  vu  s'était  véritablement  passé,  il  était  mort  et  enterré. 

Bon Dieu, comment alais-je annoncer la nouvele à Vanessa ? 

Tandis  que  nous  nous  approchions  de  mon  bureau,  je

commençai  à  me  sentir  mieux.  Gibson  pourrait  garer  sa  voiture

devant l'entrée. Ce n'était plus tout à fait le centre-vile, et les places

de parking y étaient abordables. 

Témoin  d'une  époque  révolue  et  entourée  d'immeubles  de

bureaux sinistres, notre bâtiment victorien a plutôt du charme avec

ses  boiseries  peintes  en  blanc,  bordeaux  et  noir,  sa  verrière  au

deuxième étage et sa tour. J'occupe la moitié du troisième niveau. 

Gibson gara la berline sur l'emplacement à mon nom, à l'ombre, 

et inspecta la propriété d'un œil admiratif. 

—  Vous  devez  être  bien,  ici  !  Vous  préférez  vous  refaire  une

beauté avant d'entrer ? 

— Non, merci. 

Il défit sa ceinture de sécurité et sortit de la voiture. Il se mouvait

lentement,  et  sa  raideur  en  disait  long  sur  la  douleur  qu'il  devait

éprouver. 

Sortant à mon tour, je repoussai la portière et aperçus mon reflet

dans la vitre. Il avait raison : j'avais une mine épouvantable. Passer

la main dans mes cheveux emmêlés n'arrangerait guère les choses, 

et rien ne pouvait atténuer les cernes sombres sous mes yeux rougis. 

Tant pis. Pas la peine de s'appesantir puisque je n'y pouvais rien. 

Courtois, Gibson me tint la porte pour me laisser entrer. Le hal

d'accueil  était  sombre  et  silencieux.  J'entendis  Dawna  avant  de  la

voir :

— Celia ! Ô mon Dieu ! 

Ses yeux de biche étaient ronds comme des soucoupes. 

— Kevin m'a dit que tu avais été agressée, mais... ô mon Dieu ! 

Tu as des crocs ! Et ta peau... 

Ele  failit  s'évanouir  et  Gibson  se  précipita  pour  l'aider  à

s'asseoir sur une chaise. 

—  J'ai  été  attaquée  par  des  vampires,  expliquai-je.  L'un  d'eux

était un maître et il a commencé à me transformer. Heureusement, la

cavalerie est arrivée à temps. Je ne suis pas un vampire, et je n'ai

aucune intention de le devenir. 

— Mais tu as l'air..., murmura-t-ele. 

— ... de quelqu'un qu'on a envie de décapiter, je sais. 

Je n'avais pas l'intention de tenir des propos aussi violents. Ele

sursauta et les larmes jailirent de ses yeux. 

Merde, quelle conne. 

— Excuse-moi, Dawna, je ne voulais pas te choquer... 

Ele leva la tête :

— Tout va bien. C'est juste que j'ai du mal à imaginer. 

Les  mots  lui  manquaient ; cela ne lui ressemblait pas. Ele était

comme  une  sœur  pour  moi,  mais  ele  était  telement  bavarde, 

parfois, qu'ele en était épuisante. 

— Je te présente l'inspecteur Gibson qui enquête sur l'incident

d'hier soir. Il aura besoin d'un relevé des appels téléphoniques... 

Ele se leva pour lui serrer la main. Ele portait un taileur en soie

bleu  marine  sur  un  chemisier  rouge  foncé.  Sa  jupe  courte  laissait

deviner  la  finesse  de  ses  jambes,  qu'alongeait  une  paire  de

chaussures à talons particulièrement hauts. Ça lui alait bien. Tout lui

alait bien, d'aileurs, et sans aucune magie. 

—  Désolée,  Celia,  j'aurais  eu  plaisir  à  aider  l'inspecteur,  mais

mon ordinateur a planté. Tous les fichiers ont été écrasés. 

— Tu n'as pas fait de sauvegardes ? 

Ele soupira :

— Les sauvegardes ont disparu, eles aussi. Il a dû y avoir une

sorte de méga-panne de courant. 

Je lui lançai un regard plein de compassion. Je fais toujours des

copies de sauvegarde en plus sur ma clé USB, mais certains ne le

font pas. Recréer les fichiers perdus alait être une tâche colossale. 

Je pouvais quand même lui annoncer une bonne nouvele :

—  Si  ça  peut  te  consoler,  j'ai  archivé  pas  mal  de  choses  sur

l'ordinateur portable qui est dans mon coffre. Ça t'évitera au moins

d'avoir à recréer mes archives. 

— C'est toujours ça de pris, admit-ele. 

Ele me dévisagea en soupirant. 

— Tu es sûre que tu te sens bien ? Deux fédéraux sont passés, 

ce matin. Ils te cherchaient. Ils m'ont dit que tu avais été blessée et

voulaient s'assurer que tu alais bien. C'est pour cette raison que j'ai

appelé Kevin. D'habitude, il sait où tu es. 

Des agents fédéraux ? Je jetai un coup d'œil à Gibson, mais s'il

était surpris, il le cachait bien. Que se tramait-il ? J'avais ma petite

idée, mais, pour l'instant, je préférais la garder pour moi. 

—  Vous  pensez  que  vos  colègues  les  ont  prévenus  ?  lui

demandai-je. 

— Possible. 

Sa  voix  recélait  une  nuance  de  doute,  que  je  partageais.  La

justice alait rarement aussi vite... 

Bien sûr, l'affaire mettait en cause une famile royale étrangère, et

la  menace  d'un  incident  diplomatique  pouvait  mettre  les  fédéraux

dans tous leurs états. Mais qui, à part moi, aurait pu leur parler du

prince ? S'ils avaient été prévenus par Alex, ils auraient également

su que j'étais au commissariat et ne seraient pas venus me chercher

ici. 

—  Ils  ont  laissé  leur  carte  pour  que  tu  les  rappeles,  précisa

Dawna. Birchwoods a aussi laissé un message urgent. Mais si j'étais

toi,  j'appelerais  Kevin  d'abord.  Il  va  finir  par  péter  un  câble.  Il  a

téléphoné au moins dix fois, ce matin. 

Mince, j'avais complètement oublié de l'appeler... 

— Rappele-le, s'il te plaît. Dis-lui que je suis en train d'aider les

flics pour leur enquête et que je le contacte aussitôt après. 

— Il va être furieux. 

J'en  étais  convaincue,  mais  il  devrait  faire  avec,  parce  que  de

mon côté, j'avais besoin d'aider les flics si je voulais qu'ils m'aident

en retour. 

— Veux-tu que je prévienne les fédéraux que tu es rentrée ? 

J'interrogeai Gibson du regard. Il hocha la tête négativement, ce

qui  ne  m'étonna  guère  :  des  bisbiles  entre  services  de  police

n'auraient d'autre effet que de ralentir son enquête. Je donnerais aux

fédéraux  les  renseignements  qu'ils  voudraient,  mais  j'appréciais

Gibson et lui accorderais la priorité. 

—  Pas  encore,  dis-je  à  Dawna.  Je  finis  d'abord  avec

l'inspecteur. 

— Voulez-vous que je vous prépare quelque chose A boire ? Je

peux vous faire du café, si vous voulez. 

—  Ne  vous  fatiguez  pas,  répondit  Gibson  avec  un  sourire

charmeur. Je n'en ai pas pour bien longtemps. 

— Oh, ce n'est pas grand-chose, vous savez ! le rassura-t-ele

en rougissant. 

Jusqu'à  cet  instant,  je  ne  m'étais  pas  rendu  compte  qu'ils  se

faisaient de l'œil. Stop, Dawna ! Il falait que je la prévienne. Gibson

était malade ; démarrer une relation avec lui revenait à prendre un

rendez-vous avec le malheur. 

Je grimpai l'escalier jusqu'au troisième étage, suivie de Gibson. 

Je passai rapidement devant les bureaux des avocats de l'étage et

ouvris la porte du mien. 

C'est un espace féminin et chaleureux avec des boiseries claires. 

D'épais rideaux décorés de roses blanches et rousses habilent les

fenêtres. Toutes ces teintes lumineuses contrastent avec le noir des

meubles en bois, des armoires métaliques et du coffre soudé au sol. 

Ce coffre est assez gros pour contenir un arsenal -j'avais dû faire

consolider le parquet pour éviter qu'il ne passe à travers. C'est un

modèle  haut  de  gamme,  doté  de  serrures  high-tech  et  d'une

protection  magique  de  niveau  8,  et  qui  m'avait  coûté  la  peau  des

fesses. 

Ma  mère  ne  comprend  pas  ce  que  je  fais  de  mon  argent.  Ele

n'imagine  pas  qu'une  grande  partie  de  mes  revenus  disparaît  en

assurances et en épargne. 

Avec un métier comme le mien, on risque toujours d'être blessé

ou tué. Du coup, les assurances refusent de prendre en charge les

gardes du corps, et il ne nous reste plus qu'à devenir notre propre

assureur en plaçant notre argent. Ce qui me reste, quand j'ai payé

toutes  mes  charges,  me  sert  surtout  à  acheter  des  armes  et  des

gadgets. Ou de l'art. 

Pendant  que  Gibson  admirait  les  estampes  d'un  très  ancien

magicien  accrochées  au-dessus  de  mon  bureau,  je  le  contournai

pour atteindre le coffre. Je prononçai distinctement mon nom et le

couvercle du scanner pivota. Je posai ma main gauche sur la vitre, 

qui  se  teinta  d'une  lumière  bleutée.  Deux  voyants  de  contrôle

passèrent  du  rouge  au  vert,  mais  le  troisième  resta  bloqué  sur  le

rouge. Merde.  Ma  voix  et  mes  empreintes  avaient  été  identifiées, 

mais  les  protections  magiques  ne  reconnaissaient  pas  mon ADN. 

Pas moyen d'ouvrir le coffre. 

— Un problème ? me demanda Gibson. 

— Le coffre ne me reconnaît pas. 

—  Pendant  combien  de  temps  ses  protections  sont-  eles

capables de résister aux tentatives d'intrusion ? demanda Gibson. 

— Probablement dix ans, peut-être plus. 

Ses yeux s'arrondirent. 

— Vous n'exagérez pas un peu ? 

Je rivai mon regard au sien :

—  Ça  ne  sert  à  rien  d'avoir  un coffre-fort  si  la  sécurité est

faible. 

Mais  là,  j'étais  bien  emmerdée.  L'essentiel  de  mon  arsenal  et

tous  mes  fichiers  de  sauvegarde  étaient  bouclés  là-dedans.  Il  ne

m'était jamais venu l'esprit que je serais un jour dans l'impossibilité

d'y accéder. 

Je  décrochai  mon  téléphone  et  feuiletai  mon  carnet  d'adresses

pour trouver le numéro du service après-vente. 

— Coffres Lock and Safe, bonjour, Justin à votre service. 

— Justin, c'est Celia, j'ai un problème. 

J'appuyai sur la touche mains libres et me calai dans mon fauteuil

pour lui expliquer. 

— Vous n'attendriez pas un marmot, par hasard ? me demanda-

t-il  gaiement.  C'est  le  genre  de  bouleversement  physiologique  qui

peut endommager le système. 

J'observai  mon  téléphone  en  silence.  Non,  je  n'étais  pas

enceinte.  Impossible.  Et  je  n'avais  jamais  songé  qu'une  grossesse

puisse dérégler une protection magique. Quand vous êtes enceinte, 

vous êtes toujours vous-même, non ? 

— Aucun problème de ce côté-là, finis-je par dire. Mais j'ai été

attaquée  par  un  vampire  hier  soir,  et  j'ai  été  partielement

transformée. 

Sa gaieté disparut d'un seul coup. 

— Ah, merde ! Vous vous sentez comment ? 

—  J'ai  l'impression  que  ça  va,  mais  mon  coffre  n'est  pas  du

même avis. 

J'essayais  de  blaguer,  mais  je  ne  pouvais  empêcher  un  léger

trémolo dans ma voix. 

— Vous pourriez me réparer ça rapidement ? 

Gibson  écoutait  d'une  oreile  distraite.  Il  ouvrit  la  porte-fenêtre

qui  donnait  sur  le  balcon,  sortit  et  se  pencha  par-dessus  la

balustrade pour profiter du soleil matinal. 

Justin se racla la gorge. 

—  Théoriquement,  la  procédure  pour  les  femmes  enceintes

devrait pouvoir s'appliquer. Je n'ai jamais essayé, mais on va tenter

le coup. 

— Qu'est-ce que je dois faire ? 

— Nous avons besoin d'échantilons de votre ADN antérieurs à

votre transformation. Cheveux, rognures d'ongles, des choses de ce

genre. 

— Je dois pouvoir trouver quelques cheveux sur ma brosse. 

— Très bien. Quand vous les aurez récupérés, appuyez sur le

bouton  Reset,  effectuez  la  reconnaissance  de  la  voix  et  cele  des

empreintes,  puis  dites  «  annulation  pour  grossesse  ».  Deux  petits

tiroirs  vont  s'ouvrir  sous  le  scanner.  Dans  celui  de  gauche,  vous

déposerez vos cheveux. Dans celui de droite, vous verrez une petite

pointe  effilée  :  plantez  votre  doigt  dessus  jusqu'à  ce  qu'un  peu  de

sang  s'écoule.  Ensuite,  les  tiroirs  se  refermeront,  et  la  machine

comparera l'ADN des deux échantilons. Ça peut prendre environ

vingt-quatre  heures.  Quand  ce  sera  fini,  si  tout  va  bien,  le  voyant

passera au vert : votre nouvele carte d'identité aura été intégrée. 

— Et si le voyant reste rouge ? 

— Alors, rappelez-moi. On avisera. 

Il raccrocha sans dire au revoir. Je remontai le couloir jusqu'à la

sale de bains, que je partage avec les avocats de la compagnie de

caution, récupérai ma brosse à cheveux et suivis les instructions de

Justin à la lettre. 

— Vous pensez que ça va marcher ? me demanda Gibson, de

retour à l'intérieur. 

Je soupirai et m'armai de courage pour me punaiser le doigt. 

— Ce n'est jamais bon signe quand les gars du service technique

disent  «  théoriquement  »  ou  «  en  principe»...  Et  même  si  ça

fonctionne,  il  va  faloir  être  patient,  car  la  procédure  peut  durer

vingt-quatre heures. 

Il se leva :

— Vous n'avez aucun papier ? Notes manuscrites, Post-it ? 

— Rien d'intéressant. Je travaile directement sur mon ordinateur

et... 

Je  laissai  ma  phrase  en  suspens  ;  un  souvenir  venait  de  jailir

dans mon esprit :

—  Je  me  souviens  de  l'endroit  où  j'ai  signé  mon  contrat  !  Je

vous y emmène. 

—  Il  n'en  est  pas  question,  Celia.  Il  y  a  de  l'incident

diplomatique dans l'air. Donnez-moi l'adresse et tout ce dont vous

pouvez  vous  souvenir.  Mais,  après,  vous  ne  vous  mêlez  plus  de

cette  partie  de  l'affaire.  Nous  aurons  déjà  bien  assez  de  mal  à

découvrir  si  le  prince  que  vous  deviez  protéger  était  le  vrai  ou  si

c'était  une  doublure,  et  à  comprendre  ce  qui  s'est  passé.  Le

ministère des Affaires étrangères s'apprête à intervenir et vous serez

cantonnée au rôle de témoin. 

— Mais..., protestai-je. 

—  Je  vous  tiendrai  au  courant.  Restez  en  dehors  de  tout  ça. 

Faites-moi  confiance,  vous  aurez  assez  à  faire  avec  votre  propre

chasse au vampire. 

Il  avait  probablement  raison.  Pourtant,  je  pris  la  mine  la  plus

renfrognée de mon catalogue pour lui livrer les renseignements qu'il

attendait. 

Gibson gribouila l'adresse de l'hôtel sur son carnet. 

—  J'y  vais  immédiatement.  Si  vous  pensez  à  quelque  chose

d'autre, appelez-moi. Sinon, je reviendrai vous voir demain, même

heure. Voulez- vous que je vous dépose à votre voiture ? 

—  Je  peux  l'emmener,  proposa  Dawna  en  surgissant  dans  le

bureau avec des cafés et du lait. 

Gibson attrapa un gobelet, but une longue gorgée de café et le

reposa sur le plateau. Ele lui adressa un sourire à enflammer toute

la côte Ouest et le suivit du regard jusqu'à ce qu'il eût disparu dans

l'escalier. 

— Ne t'attache pas à lui, Dawna. C'est une mauvaise idée. 

Ele fit une moue aguicheuse et ramena sa queue- de-cheval sur

son épaule. 

— C'est ton nouveau copain, c'est ça ? 

— Pas du tout. Il est gravement malade. Il y a quelque chose qui

ne tourne pas rond chez lui. Je le sens. 

Ele marqua le coup :

—  D'accord,  d'accord,  soupira-t-ele.  Mais  c'est  bien

dommage,  car  il  a  l'air  pas  mal.  Un  peu  vieux.  Mais  franchement

pas mal. 

J'attrapai mon café et le bus lentement, savourant chaque gorgée

et laissant l'arôme divin chasser de mon esprit l'odeur de la maladie

de Gibson. 

— Merci pour le café, Dawna, dis-je en reposant mon gobelet. 

Je passe deux ou trois coups de fil et je suis à toi. 

Je  devais  raconter  à  grand-mère  ce  qui  m'était  arrivé,  ce  qui

n'alait  pas  être  facile.  Ensuite,  il  faudrait  contacter  la  femme  de

Bob... 

Grand-mère  ne  répondait  toujours  pas  et  son  silence  finit  par

m'inquiéter : ele n'était plus très jeune, après tout... À moins qu'ele

n'ait  évité  mes  appels,  tout  simplement  :  ele  fait  ça  quelquefois

lorsque  ma  mère  lui  raconte  ses  frasques  et  qu'ele  a  peur  que  je

l'interroge. Allez,  ne  t'inquiète  pas,  Celia.  Ele  était  peut-être

simplement alée à l'église. 

J'essayai  de  joindre  Kevin,  mais  sans  plus  de  succès.  Je  lui

laissai  un  message  pour  lui  dire  que  je  m'en  sortais  bien  et  le

remerciai encore de m'avoir sauvé la vie. 

J'hésitai au moment de composer le numéro suivant. 

Gwendoline Talbert était considérée comme une des meileures

thérapeutes de la vile, mais ele avait arrêté d'exercer pour raison

de santé. Ele était spécialisée dans les traumatismes, en particulier

ceux des enfants. Je lui devais ma santé mentale, et probablement la

vie. À la suite des événements au cours desquels j'avais été torturée

et ma sœur avait perdu la vie, ele avait utilisé la magie en douceur

pour  m'aider  à  supporter  le  choc.  Grâce  à  ele,  j'étais  même

devenue  capable  d'une  relation  amoureuse  normale  avec  Bruno

DeLuca. 

De  nouveau  j'avais  besoin  de  l'aide  d'un  thérapeute,  et  je

n'imaginai pas faire appel à une autre personne. Le téléphone sonna

trois fois avant de basculer sur messagerie : « Gwendoline Talbert. 

Si  vous  appelez  pour  un  rendez-vous,  j'ai  le  regret  de  vous  faire

part de la fermeture du cabinet. Pour tout appel personnel, veuilez

laisser vos coordonnées, je vous rappelerai dès que possible. »

J'attendis  le  bip,  pris  ma  respiration  et  parlai  aussi  calmement

que possible. 

— Gwen, c'est moi, Celia Graves. Hum, il m'est arrivé quelque

chose de grave et j'ai besoin de parler à quelqu'un. Je sais que vous

avez cessé d'exercer, mais je n'ai confiance en personne d'autre. Si

vous  ne  pouvez  pas  me  recevoir,  pourriez-vous  au  moins  me

donner le nom d'un colègue ? Merci. 

Je continuai ma série d'appels infructueux et laissai un message à

El Jefe. J'avais besoin de creuser la question des abominations et de

passer en revue les techniques de chasse aux maîtres vampires. En

attendant qu'El Jefe me rappele, j'alais effectuer des recherches de

mon côté. 

Mais d'abord, il me restait un appel à passer. 

Vanessa décrocha dès la première sonnerie. 

Je lui annonçai la nouvele avec le plus de tact possible. Ele me

remercia par une série de hurlements si puissants que je dus écarter

le combiné de mon oreile. Puis, ele me reprocha le décès de Bob

et ele pleura comme une hystérique avant de me raccrocher au nez. 

Peut-être avais-je fait une erreur en l'appelant, ele. Mais qui aurais-

je pu appeler d'autre ? Bob avait été un homme bon, et il méritait

qu'une autre que moi le pleure... 



Laissant  ma  voiture  sur  le  parking  de  l'université,  je  pris  mon

courage à deux mains et courus jusqu'à l'entrée de la bibliothèque

universitaire, située au sous-sol d'un grand bâtiment de verre. 

Soudain,  au  milieu  de  l'escalier,  je  me  heurtai  à  une  barrière

magique  et  failis  perdre  l'équilibre.  Je  laissai  passer  quelques

instants avant de repartir, avec l'impression bizarre de traverser un

mur de gélatine. Des centaines de petites bules explosaient contre

ma  peau.  Cela  dura  toute  la  descente  et,  quand  enfin  je  quittai  la

cage d'escalier, la différence de pression me boucha les oreiles et

me fit vibrer les narines. 

Je  connaissais  les  bibliothécaires  de  la  section  Para-  normal  et

Métaphysique.  Anna  en  était  responsable  depuis  dix  ans.  Ele

m'avait  aidée  souvent  et  pouvait  situer  de  mémoire  n'importe  quel

livre.  C'était  une  femme  d'un  certain  âge,  au  regard  chaleureux

derrière  ses  épaisses  lunettes.  Je  savais  que  ses  talents  de  mage

étaient assez puissants pour ériger la barrière magique que je venais

de traverser. 

—  Stop  !  me  lança-t-ele  d'une  voix  autoritaire  en  se  dressant

derrière son comptoir. Vous n'avez rien à faire ici. 

—  Il  fait  plein  jour,  Anna,  rétorquai-je.  Je  ne  suis  pas  un

vampire. 

— Si vous étiez un vampire, vous n'auriez pas réussi à traverser

les protections, répliqua-t-ele avec froideur. Mais ça ne signifie pas

que vous n'êtes pas dangereuse. 

Je  sentis  mon  sang  s'échauffer,  et  ma  vision  se  focalisa  sur  le

pouls qui battait à la base de son cou. L'odeur de sa peur chargée

d'adrénaline  me  chatouilait  les  narines  comme  le  parfum  d'un  bon

vin. 

Je fermai les yeux et tentai de maîtriser ma colère en contrôlant

ma  respiration,  aspirant  l'air  par  la  bouche  pour  éviter  d'être

submergée par ces parfums aléchants. Ce n'était pas la tombée de

la nuit, mais mon cerveau me disait : c'est l'heure d'aler chasser... 

Je  ne  suis  pas  un  vampire.  Je  ne  suis  pas  un  putain  de

vampire. Retiens-toi, Celia. 

Il me falut du temps, mais je réussis à éloigner la bête qui était

en moi. Quand je rouvris les yeux, j'étais de nouveau moi-même. 

Après un long silence, Anna reprit la parole d'une voix douce et

vigilante, comme si ele s'adressait à quelqu'un prêt à se jeter d'un

précipice :

—  Je  n'aurais  pas  dû  vous  menacer,  Celia.  C'était  idiot.  Mais

vous ne devriez pas venir ici. Vous ne devriez pas vous montrer en

public. Ce n'est pas raisonnable. Trop de... tentations. 

Ele  semblait  émue.  La  situation  lui  rappelait  sans  doute  une

histoire  personnele,  mais  je  n'avais  pas  le  temps  de  m'en

préoccuper. 

— J'ai besoin d'en apprendre un peu plus sur les abominations, 

Anna, expliquai-je. Je veux savoir comment me soigner. 

— C'est impossible, murmura-t-ele d'une voix peinée, presque

inaudible,  qu'en  temps  normal  je  n'aurais  probablement  pas

entendue. 

Je fermai les yeux. Je ne voulais pas voir sa peine. J'avais assez

de problèmes comme ça. 

— S'il vous plaît, insistai-je. Laissez-moi essayer. 

—  Je  comprends  votre  demande,  mais  vous  ne  pouvez  pas

rester ici. Je ne vous autoriserai pas à mettre en danger les autres

étudiants et le personnel. 

— Que proposez-vous, alors ? 

— Retournez à votre bureau. J'ai déjà scanné et envoyé toute la

documentation disponible au Dr Reynolds, au Pr Landingham et à

un inspecteur de police. 

Oups ! J'étais surprise que nous ayons tous eu la même idée. 

—  Je  vous  enverrai  une  copie  à  votre  adresse  mail.  Vous

n'aurez qu'à imprimer ce qui vous intéresse. Et maintenant, dehors ! 

Le retour au bureau fut rapide, mais quand j'arrivai la porte était

fermée.  C'était  l'heure  du  repas  et  Dawna  avait  accroché  à  la

poignée la pancarte habituele : « Je serai de retour à treize heures. »

Je  récupérai  mes  messages  et  me  dirigeai  vers  la  sale  de

reprographie, au deuxième étage, où se trouvait un vieux PC relié

par câble à l'imprimante. J'alais pouvoir récupérer mes courriels et

imprimer les documents. J'en profiterai pour mettre en charge mon

nouveau téléphone mobile. 

Pendant que l'imprimante travailait, je consultai les messages sur

mon répondeur. Kevin avait encore rappelé. Gibson voulait vérifier

l'adresse  de  l'hôtel  que  je  lui  avais  indiqué,  et  le  Dr  Reynolds  me

prévenait qu'il m'avait faxé une ordonnance. 

Soudain, je me sentis épuisée et mes yeux se brouilèrent. Je ne

voulais pas m'endormir, mais je ne pus résister. 

Rejoins-moi, Celia, sussurait sa voix dans ma tête. 

Il  avait  pris  une  chambre  dans  un  motel  sans  charme  dont  le

décor - ou plutôt l'absence de décor - ne m'était pas inconnu. Les

rideaux étaient tirés, un peu de lumière descendait des appliques. Il

était assis derrière une table, au fond de la pièce. 

Le  vampire  qui  m'avait  attaquée  ressemblait  à  un  adolescent

d'environ dix-sept ans ; il avait sûrement l'âge de Mathusalem, mais

l'homme qu'il avait été devait être mort très jeune. Cheveux bruns, 

la peau aussi claire que la mienne, il n'avait pas l'air futé, ce qui le

rendait juste un peu moins effrayant. 

Viens, rejoins-moi. 

Cause toujours, tu m'intéresses. 

Il fronça les sourcils, comme s'il m'avait entendue penser. Peut-

être  était-ce  le  cas,  d'aileurs.  Manifestement,  j'avais  affaire  à  un

diurnambule, mi-homme, mi-vampire : il ne supportait pas la lumière

du soleil, mais y être exposé ne le tuait pas. 

Et si ce n'était qu'un rêve ? 

Il tourna la tête vers moi. Ses traits m'apparurent alors ceux d'un

homme âgé et puissant. Ses yeux se dilatèrent et devinrent presque

entièrement noirs. Je me sentis aspirée par sa volonté, incapable de

résister.  Comment  lutter  contre  un  courant  océanique  qui  vous

emporte irrésistiblement ? 

Puis  une  odeur  de  sel  et  de  poisson  m'effleura  les  narines, 

accompagnée des bruits familiers de la plage : clapotis des vagues

et cris des mouettes. 

Où suis-je ? 

Je fus réveilée par des bruits de coups sur une porte. 

— Celia ? 

Apparemment, je m'étais endormie et la pièce était plongée dans

le noir. Je me redressai et la lumière se raluma automatiquement. Je

clignai des yeux, essayant de remettre de l'ordre dans le fouilis de

mon cerveau. 

En  essuyant  la  bave  qui  coulait  au  coin  de  la  bouche,  je

m'égratignai  sur  une  canine.  Le  sang  se  mit  à  couler  plus  fort  que

d'ordinaire. J'appuyai mon doigt sur l'ourlet de mon chemisier, avant

de répondre :

— Entre. 

Dawna entrouvrit la porte, ne me laissant voir que le bout de son

nez bronzé :

— Qu'est-ce que tu fabriques, Celia ? 

—  Rien,  j'imprime  des  documents  que  la  bibliothèque  m'a

envoyés. Pourquoi ? 

— Parce que j'ai entendu des bruits de vagues et de mouettes. 

Ça s'est arrêté quand j'ai frappé à la porte. Mais ça venait d'ici, j'en

suis sûre. Qu'est-ce que tu fabriquais ? 

— Je ne comprends pas, je te jure... 

Ele glissa un œil à l'intérieur. Ele avait les bras serrés autour de

sa poitrine, comme si ele avait froid. Mais son corps irradiait et la

vie  vibrait  littéralement  autour  d'ele.  Une  sensation  de  froid  me

piqua les doigts et je me sentis attirée par sa chaleur. 

Dawna  scruta  le  moindre  recoin,  espérant  trouver  quelque

indice, mais en vain. Le seul détail inhabituel était la tache de bave

que j'avais laissée sur la feuile de papier où j'avais posé la tête en

dormant. Embarrassant, mais pas de quoi fouetter un chat. 

Soudain, ele eut l'air inquiet et gêné. 

— Dawna, qu'est-ce qu'il y a ? 

— J'ai lu les papiers envoyés par le Dr Reynolds et les études

qu'El  Jefe  t'a  faxées  sur  la  machine  du  rez-de-chaussée.  Ce  qui

t'arrive est vraiment grave... 

Sa voix tremblait, et je voyais son pouls battre sous la peau. Je

n'avais pas faim, mais je dus faire un effort pour détourner le regard. 

— Ouais, c'est grave. 

— Qu'est-ce que tu comptes faire ? 

Je  fus  tentée  de  lui  dire  ce  qu'ele  avait  envie  d'entendre,  mais

Dawna est mon amie et on ne ment pas il ses amis. 

— À long terme, je ne sais pas ce que je vais devenir. Mais si je

veux  que  le  long  terme  existe,  il  faut  que  je  trouve  le  vampire  qui

m'a mordue pour lui faire sa fête. Si possible avant la nuit. 

Je levai les yeux à la recherche d'une pendule. Il n'y en avait pas. 

— Quele heure est-il, au fait ? 

—  Presque  quatre  heures  et  demie. As-tu  trouvé  des  choses

intéressantes parmi les documents que la bibliothèque t'a envoyés ? 

— Pour l'instant, non. Des tas de questions passionnantes, mais

aucune réponse claire. 

— Peut-être qu'il n'y en a pas, justement. 

Imitant El Jefe, je gonflai la poitrine et déclamai :

— Il en va de la magie comme de la nature : l'équilibre y règne

en maître, et toute action peut être rééquilibrée par une réaction. 

— Il connaît son affaire, admit-ele en se voulant rassurante. 

— Ça, c'est sûr. Mais mon problème à moi n'est pas juste une

histoire  de  magie,  c'est  aussi  une  question  d'anatomie.  Et  c'est

nettement moins... contrôlable. 

Tout  comme  cette  attirance  irrésistible  que  j'avais  ressentie  au

moment de m'endormir. D'aileurs, j'étais certaine que mon vampire

était encore dans les parages. Mes muscles réagissaient, mon corps

était tendu comme s'il était sur le point de partir. Et je sentais que

ma volonté faiblissait d'heure en heure. 

— Tu es sûre que les bruits de mer venaient d'ici ? 

— On aurait dit qu'il y avait un poste alumé dans la pièce. 

— C'est bizarre. Dans mon rêve, j'entendais l'océan. 

Ele fronça ses sourcils soigneusement épilés. 

— Effectivement, c'est très bizarre. 

Mais  j'avais  assez  perdu  de  temps  à  dormir  et  à  rêver.  Si  je

voulais  retrouver  le  vampire  qui  m'avait  attaquée  avant  la  nuit,  il

falait que je m'active. 

Il était temps de rendre visite à Vicky. 


Chapitre	9

Mon portable avait eu le temps de se charger pendant ma sieste. 

J'appelai  Kevin  de  la  voiture  et  je  tombai  à  nouveau  sur  sa

messagerie. 

—  Salut,  Kevin,  c'est  encore  moi.  Je  suis  en  route  pour

Birchwoods.  J'espère  que  Vicky  pourra  m'aider  à  trouver  le

vampire qui m'a attaquée. Je te rappelerai demain matin. Tout va

bien. Ne t'inquiète pas. 

En  réalité,  il  devait  être  déjà  mort  d'inquiétude,  mais  que

pouvais-je faire de plus ? Au moins, il ne pourrait pas se plaindre

que je ne l'aie pas appelé. 

Mon dossier sur le prince contenait un numéro de téléphone. Je

tentai de le joindre, mais le numéro n'était plus en service. Bizarre. 

Je devais d'abord m'occuper de mon vampire, mais je voulais aussi

faire le point côté famile royale. 

Au  lieu  d'emprunter  la  voie  express  qui  risquait  d'être  bloquée

par les sorties de bureau, je choisis la route de la mer. Je conduisais

un peu trop vite, l'air qui entrait dans l'habitacle avait le parfum salé

de  l'océan.  Les  cris  rauques  des  mouettes  me  semblaient  plus

stridents que d'habitude, mais je fais partie des rares personnes qui

les apprécient. 

J'avais un peu la nausée. Pour bien faire, il aurait falu que j'avale

quelque  chose,  mais  pas  le  temps. Avant  toute  chose,  je  voulais

fouiler dans le cerveau de mon amie pour y recueilir ce qu'ele avait

retenu  de  ses  deux  années  d'études  spécialisées  sur  les  vampires. 

Ensuite, je lui demanderais de plonger dans le miroir que je lui avais

offert  pour  essayer  d'en  extraire  des  informations  utiles.  Et  si  tout

cela  échouait,  je  la  prierais  d'arracher  pour  moi  l'autorisation  de

rester  dormir  dans  la  chapele  de  Birchwood  —  théoriquement, 

aucun vampire n'oserait venir m'y chercher. 

Encore falait-il que j'en sois capable : j'avais plutôt bien résisté

aux  outils  anti-vampires,  jusqu'ici,  mais  je  ne  savais  pas  si  je

supporterais un sol bénit. Mais si je commençais à lister tout ce qui

pouvait coincer, j'alais vite être submergée. Chaque chose en son

temps. D'abord, Vicky. Ensuite trouver un endroit sûr pour la nuit. 

Il  serait  bien  temps,  demain,  d'échafauder  un  plan  d'action  avec

Kevin. 

Penser à mes amis me faisait du bien. Ils ne me lâcheraient pas, 

et  s'il  existait  une  solution,  nous  la  trouverions  ensemble.  Tout  ce

que j'avais à faire, c'était de survivre assez longtemps... 

Je devais pouvoir y arriver. 

Normalement. 

Je respirai un grand coup. J'y croyais. 

Soudain, la température dans la voiture commença à baisser. 

Est-ce que je vous ai dit que je suis hantée par des fantômes ? 

C'est  la  seule  bizarrerie  qui  ait  jamais  affecté  mon  ancienne  vie

d'humaine normale. Ma petite sœur, Ivy, était un puissant médium, 

et ele m'est restée attachée après sa mort. Ele ne se manifeste pas

souvent, mais quand ele le fait, je le sens passer. En général, ele

emploie  les  grands  moyens,  et  ça  se  termine  en  séance  d'esprits

frappeurs.  Les  enfants  croient  être  les  meileurs  en  matière  de

caprices,  mais  les  enfants  fantômes  les  battent  à  plate  couture. 

Mieux vaut les éviter quand on est au volant. 

Je m'engageai au plus vite dans une rue calme et je me garai, car

la buée qui s'était condensée dans l'habitacle m'empêchait de voir la

route,  malgré  les  fenêtres  grandes  ouvertes.  L'un  des  premiers

signes de la manifestation d'un esprit est toujours une chute brutale

de la température... 

— Je sais que tu es ici, Ivy. S'il te plaît, ne viens pas mettre le

bazar dans ma voiture, tu sais que je l'adore. 

Je  parlai  à  voix  basse.  Il  vaut  mieux  ne  pas  laisser  grimper  les

niveaux d'énergie si l'on veut éviter qu'un fantôme ne passe à l'acte. 

La lumière du plafonnier clignota. Ivy et moi avions mis un code

au point : une fois pour oui, deux fois pour non. 

— Ivy, c'est toi ? 

Deux clignotements. 

Non ? 

Merde... Qui donc, à part Ivy, connaissait le code ? L'avait-ele

donné à un autre fantôme ? Je tentai de réfléchir... Les fantômes ne

s'attachent  qu'aux  gens  ou  aux  objets  qui  sont  importants  à  leurs

yeux, et qu'ils considèrent comme une « affaire inachevée ». Ils ne

partent définitivement dans l'au-delà qu'une fois cette affaire réglée. 

L'ennui,  avec  Ivy,  c'est  que  je  n'avais  jamais  compris  ce  qu'ele

attendait de moi. 

Puisque  ceux  qui  croient  sincèrement  en  Dieu  ne  deviennent

jamais des fantômes, il falait que je cherche, parmi mes proches, un

non-croyant. Ce qui pouvait être à peu près n'importe qui à part ma

grand-mère.  Cependant,  ma  vie  professionnele  avait  beau  être

violente, il y avait eu peu de décès autour de moi. Bob Johnson ? 

Nous étions ensemble, une fois, quand Ivy s'était manifestée. 

Dans la voiture, la température était encore tombée et j'avais la

chair de poule. 

— Bob, c'est toi ? 

Deux flashs. 

Encore raté. 

Je  sentis  l'atmosphère  se  charger  de  tension  électrique  et  mes

cheveux se mirent à frisotter. L'esprit commençait à s'impatienter. 

— Doucement. On se calme. Si tu veux communiquer, on va y

arriver. Essaie d'utiliser la buée sur le pare-brise pour écrire. 

J'indiquai du doigt le haut de la vitre. La réponse fut immédiate :

la température baissa encore, un vent polaire souffla au-dessus de

mes cheveux pour frapper le verre avec la précision d'un laser. Je

vis  alors  avec  horreur  apparaître,  tracé  d'une  écriture  que  je

connaissais bien, le prénom de mon visiteur. 

Vicky. 

Mon cœur s'arrêta. Je fus prise de vertige. Non ! NON !!! C'est

impossible... 

— Vicky ? dis-je d'une voix plaintive. 

Les larmes gelaient sur mes joues, j'avais la gorge complètement

nouée, j'arrivais à peine à respirer. 

Le  fantôme  réagit  vivement  à  ma  douleur  :  la  voiture  se  mit  à

tanguer, la radio se mit en marche, les haut-parleurs grésilèrent, le

plafonnier et les phares clignotèrent. 

Je tremblais de froid, j'arrivais à peine à respirer. 

— Arrête, Vicky ! Je t'en prie. Tu me fais mal. 

Le  raffut  s'arrêta  net,  comme  si  j'avais  appuyé  sur  un  bouton. 

Mais il faisait toujours aussi froid. Ele était toujours là. 

— Mon Dieu, que t'est-il arrivé ? balbutiai-je. Je ne comprends

pas, tu alais si bien. 

Je brandis les photos de son anniversaire, comme si ele avait pu

les voir. 

— Regarde ! Tu avais l'air si heureuse. 

De  grosses  larmes  coulaient  sur  mes  joues,  stoppées  par  le

froid. J'avais l'impression de vivre un cauchemar. 

Je vis alors un mot s'écrire lentement, en lettres de givre, devant

moi : « Je t'aime ». 

Et puis ele s'en ala. 
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J'étais incapable de reprendre le volant. Ma meileure amie était

morte ! Je ne voulais pas y croire. Je n'y arrivais pas ! Je pleurai et

criai longtemps. 

Je finis par recouvrer assez d'énergie pour redémarrer et foncer

vers Birchwoods. Je roulais vraiment trop vite, mais je voulais voir

par  moi-même  ce  qui  se  passait  et  comprendre  le  fin  mot  de

l'histoire.  Au  téléphone,  je  n'aurais  obtenu  que  des  réponses

erronées, administratives. 

Je  passai  le  premier  portail  et  abaissai  ma  vitre  au  niveau  du

second. Gerry, qui était encore de service, me dit d'un air détaché :

— Le Dr Scott veut vous parler de toute urgence. Il vous attend

dans son bureau. 

Gerry  s'écarta.  Il  fit  un  signe  au  garde  en  faction  devant  le

portail,  et  le  lourd  cadre  de  métal  me  barrant  la  route  s'effaça  en

glissant. Puis je sentis les barrières magiques s'abaisser et je suivis le

chemin qui grimpait vers le bâtiment administratif. 



Je  me  souvenais  avoir  demandé  au  groom  de  monter  mes

cadeaux pour Vicky. Mais qu'avait-il bien pu se passer ensuite ? 

Ele ne pouvait pas être morte ! C'était impossible ! Combien de

fois étais-je venue ici, ces dernières années, pour lui apporter des

nouveles du monde extérieur ? Combien d'après-midi avions-nous

marché, ensemble, sur le chemin qui mène à la mare, pour aler jeter

du pain rassis aux canards ? 

J'avais déjà vécu des séparations : la mort de ma sœur, le départ

de 

mon 

père, 

et 

même, 

d'une 

certaine 

mani

ère,  celui  de  ma  mère  quand  ele  avait

décidé de se réfugier dans l'alcool. Vous pourriez croire qu'à force, 

j'avais appris à me protéger. Et j'imagine que c'est l'impression que

je donne à ceux qui me connaissent mal. Mais c'est faux. 

Je me garai sur le parking visiteurs. Le soleil était suffisamment

bas  sur  l'horizon  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  mon  ombrele, 

mais je l'ouvris quand même, sait-on jamais. 

Je  claquai  la  porte  énergiquement,  et  le  métal  rendit  un  bruit

sinistre qu'un humain normal n'aurait pu provoquer. J'avais sûrement

cassé  quelque  chose.  Tout  se  brisait  autour  de  moi.  Combien  de

temps cela alait-il encore durer ? 

Arrivée sous l'auvent qui protégeait l'entrée, je me dépêchai de

replier  mon  ombrele.  Les  portes  s'ouvrirent  automatiquement  et

j'entrai. 

— Bonsoir, mademoisele Graves, me salua la réceptionniste. 

Ele avait forcément repéré mon teint livide et mes canines, mais

ele fit comme si de rien n'était. Sans doute avait-ele vu, aussi, que

j'étais  au  bord  des  larmes.  Ele  portait  un  ensemble  rouge  tomate

parfaitement  ajusté  qui  mettait  sa  silhouette  en  valeur,  et  sa  jupe

courte laissait voir toutes ses jambes. 

— Instalez-vous, je préviens le Dr Scott de votre arrivée. 

Ele  m'indiqua  d'un  geste  les  confortables  divans  de  cuir

agrémentant la sale d'attente et je la remerciai. 

Mes  pieds  s'enfoncèrent  dans  l'épaisseur  du  tapis.  Sur  la  table

basse  en  acajou  verni,  le  dernier  numéro  de People  m'attendait, 

avec les parents de Vicky en couverture. Sous la photo était précisé

:  «  Le  hit-parade  des  couples  qui  font  tourner  Holywood.  »  Je

secouai tristement la tête. Je me demandai comment ils alaient s'y

prendre pour annoncer la mort de leur file sans révéler qu'ele était

internée à Birchwoods. Je n'avais pas envie d'être indulgente avec

eux, car ils n'avaient jamais accepté leur file tele qu'ele était - et ça

avait été pour Vicky une réele souffrance. 

Je  pris  un  numéro d’US  Weekly  et  le  parcourus  sans  le  lire, 

l'esprit  à  des  années-lumière  de  là.  Je  sentais  sur  moi  les  regards

des patients attendant leur tour, mais je décidai de les ignorer. 

—  Le  Dr  Scott  va  vous  recevoir  tout  de  suite,  m'annonça  la

réceptionniste. 

Je la suivis dans un couloir aux murs lambrissés et recouverts de

tableaux  impressionnistes,  jusqu'à  une  épaisse  double  porte  en

acajou qu'ele m'ouvrit. 

Dire  que  le  bureau  du  Dr  Scott  était  spacieux  serait  un

euphémisme. L'appartement dans lequel j'ai grandi y aurait tenu en

entier, sale de bains comprise. 

La façade ouest, entièrement vitrée, laissait deviner une large vue

sur  l'océan,  et  un  coucher  de  soleil  spectaculaire.  C'était  le  même

crépuscule  que  celui  que  nous  avions  admiré,  Vicky  et  moi, 

quelques  semaines  plus  tôt,  respirant  l'air  marin,  un  thé  glacé  à  la

main. 

Instalé  à  son  bureau  de  verre  et  de  bois  brut,  le  Dr  Scott, 

cheveux  et  barbe  poivre  et  sel,  portait  un  polo  orange  et  un

pantalon  kaki  qui  contrastaient  avec  sa  peau  sombre.  Des

mocassins,  qu'il  mettait  sans  chaussettes,  complétaient  sa  tenue

décontractée. 

—  Entrez,  je  vous  prie,  me  dit-il  en  me  faisant  signe  de

m'instaler  dans  le  coin  salon.  Pardonnez  ma  tenue,  j'avais  prévu

d'être en congé aujourd'hui... 

Il planta son regard dans le mien. 

— Vous connaissez la triste nouvele, n'est-ce pas ? 

Je confirmai d'un murmure, de nouveau au bord des larmes. 

Il changea de position et s'enfonça dans le cuir profond de son

fauteuil de direction. 

— La presse est-ele au courant ? me demanda-t-il. 

— Je ne leur ai rien dit, en tout cas... 

Il me restait à peine un filet de voix. 

— J'étais sur le chemin quand son fantôme s'est manifesté. 

— Cela ne me surprend pas, étant donné l'extraordinaire amitié

qui vous unissait et la force de sa volonté. 

Il poursuivit, plus bas :

— Je compatis sincèrement à votre douleur. Soyez assurée que

nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir. Malheureusement, 

compte tenu de ses antécédents médicaux, nous avons toujours su

qu'il y avait un risque... 

Je  m'enfonçai  moi  aussi  dans  le  cuir  de  mon  fauteuil,  sans  rien

dire. De quels antécédents parlait-il ? 

—  C'est  la  raison  pour  laquele  nous  avions  mis  en  place  des

procédures  de  prise  en  charge  spécifiques,  continua-t-il.  Nous

avons  signalé  le  décès  aux  autorités  judiciaires,  qui  procéderont  à

l'enquête  habituele.  Mais  je  doute  qu'ils  découvrent  un  acte  de

négligence. 

Moi aussi, à vrai dire. Car même s'il y avait eu négligence, il y

avait  assez  d'argent  dans  les  parages  pour  que  le  problème  soit

réglé discrètement. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  solicitude,  dis-je  cependant.  Je

sais  que  Vicky  avait  choisi  votre  établissement  pour  sa  réputation

inégalable. 

— Merci. Au fait, désirez-vous boire quelque chose ? J'ai aussi

des  petites  choses  à  grignoter,  mais  j'ai  peur  que,  dans  votre

situation, il ne vous soit impossible de manger solide... 

Nous y étions... Les rideaux n'étaient pas tirés par hasard. Scott

était au courant de ma situation, ce qui expliquait aussi l'absence de

réaction  chez  la  réceptionniste.  Et  il  avait  manifestement  déjà  eu

affaire à un cas comme le mien. J'avais envie d'en savoir plus et il

attendait sans doute que je l'interroge, mais je ne suis pas du genre

docile. J'en revins donc à l'objet de ma visite :

— Pouvez-vous me dire précisément ce qui s'est passé ? 

— Vous savez probablement que Mle Vicky Coopers souffrait

de migraines et d'insomnies, comme beaucoup de personnes dotées

d'une grande puissance psychique. 

O.K.,  ça,  je  le  savais.  Vicky  passait  son  temps  à  tester  les

derniers  traitements  homéopathiques  contre  les  maux  de  tête,  des

herbes  les  plus  bizarres  aux  gadgets  électroniques  pour  changer

l'éclairage  de  sa  chambre  en  passant  par  les  formules  magiques

censées modifier « la structure de l'énergie psychique ». Et ele me

téléphonait à des heures impossibles. Pourtant, je n'avais jamais fait

le  lien  avec  ses  talents  psychiques.  Beaucoup  de  gens  sans  talent

particulier souffrent eux aussi de migraines et d'insomnies. 

Plongée dans mes souvenirs, je failis ne pas entendre le docteur

continuer :

—  L'infirmière  de  nuit  devait  lui  faire  une  première  visite  en

arrivant, à onze heures, et une seconde à deux heures du matin. Si

Mle Coopers avait du mal à s'endormir, ele pouvait demander une

pilule. 

Je hochai la tête : que Vicky prenne des somnifères n'était pas

un scoop. 

—  Le  dossier  indique  qu'à  onze  heures,  hier  soir,  la  patiente

alait  bien.  Ele  se  servait  du  miroir  que  vous  lui  avez  offert  pour

canaliser  ses  visions  et  semblait  contente  des  résultats  obtenus. 

L'infirmière, Anita Philips, prétend qu'ele lui a dit être ravie de sa

fête d'anniversaire et qu'ele alait se coucher. 

Je ne pus m'empêcher de sourire : je m'étais donné du mal pour

obtenir ce miroir, et, manifestement, il avait fonctionné à merveile. 

— Quand ele a constaté que la lumière était encore alumée à

deux  heures  moins  le  quart,  poursuivit  le  Dr  Scott,  l'infirmière  est

alée  frapper  à  la  porte.  Comme  personne  ne  répondait,  ele  est

entrée  et  a  découvert  Mle  Coopers  alongée  sur  le  sol, 

inconsciente.  Ele  a  aussitôt  donné  l'alerte  sur  le  réseau  radio

sécurisé et entrepris un massage cardiaque. 

Je  ne  l'écoutais  plus  que  d'une  oreile.  Je  ne  pensais  qu'à  une

chose et me demandai pourquoi ele ne m'avait pas sauté aux yeux

plus tôt. 

— Attendez ! Ele est morte la nuit dernière... Au moment où j'ai

moi-même  été  agressée...  Mais  alors,  pourquoi  son  fantôme  ne

s'est-il pas manifesté plus tôt ? Et pourquoi n'ai-je pas été prévenue

? 

— Nous avons essayé de vous prévenir à plusieurs reprises. Je

pensais que vous étiez ici à cause de nos messages... 

Merde  !  Pendant  que  je  m'occupais  de  mes  petits  problèmes, 

ma meileure amie gisait par terre, morte... Et je l'avais fait attendre

si longtemps qu'ele avait dû venir me mettre au courant ele-même. 

Une vive douleur me traversa la poitrine. 

— Votre amie n'a pu se manifester plus tôt, reprit le Dr Scott, 

car l'âme a besoin de temps pour se séparer du corps. En général, 

le processus est encore plus long, mais Vicky avait des talents hors

du commun. 

L'explication  ne  me  satisfaisait  pas.  Plus  rien  ne  me  semblait

clair, tout à coup. À travers les rideaux, je vis les derniers rayons du

soleil prendre cette étonnante couleur rouge sang qui laisse présager

un ciel serein pour le lendemain. Je me surpris à fixer le cou de mon

interlocuteur, où je sentis battre son pouls. J'entendis même le sang

courir dans ses artères. J'en eus l'eau à la bouche et mon estomac

s'agita bruyamment. 

Je me cramponnai aux accoudoirs, faisant couiner le cuir. Je me

sentais de plus en plus fébrile et je dus faire un effort pour ne pas

sauter à la gorge du docteur. 

Il  se  mit  à  transpirer.  Le  parfum  de  sa  peur  chatouila  mes

narines  et  fit  gronder  mon  estomac  encore  plus  fort.  Je  dus  faire

appel à toute mon humanité pour me retenir. Je bloquai mes jambes

entre mes bras et me recroquevilai dans le fauteuil. 

Les ultimes rougeoiements du ciel firent place à un profond bleu

nuit. Je fus étonnée de voir les objets se mettre à rayonner autour

de moi. Le plus lumineux de tous était le Dr Scott, qui vibrait d'une

vie  chaude  et  attirante.  Et  je  savais  qu'il  serait  plus  doux  à  mon

palais que le plus fin des chocolats. 

Mes yeux possédaient maintenant une acuité surnaturele, et je le

vis  se  déplacer  vers  son  téléphone  avec  une  lenteur  qui  me  parut

exquise. 

—  Mademoisele  Graves,  vous  m'entendez  ?  demanda-t-il. 

Êtes-vous toujours avec nous ? 

Ma voix rendit un son bizarre. 

— Ouui... 

— Quand avez-vous mangé pour la dernière fois ? 

J'étais sûre de pouvoir me maîtriser, sauf s'il se mettait à courir. 

Presque sûre. 

— Avant l'attaque de la nuit dernière, répondis-je avec effort. 

Je  vis  sa  pomme  d'Adam  monter  et  descendre,  et  le  sang

circuler plus vite sous la peau de sa gorge. Je me forçai à fermer les

yeux  et  à  respirer  par  la  bouche.  Il  falait  que  ça  cesse,  ou  je

risquais de perdre ce qu'il me restait encore de nature humaine. 

— Heather, appela Scott, apportez à manger pour Mle Graves. 

Vite. 

Il  se  maîtrisait  parfaitement,  mais  le  ton  de  sa  voix  ne  laissait

planer aucun doute quant à l'urgence de la situation. Je ne pouvais

qu'admirer  son  sang-froid.  En  tant  que  garde  du  corps,  j'avais  vu

s'effondrer pour moins que ça des types bien plus costauds que lui. 

Il raccrocha lentement le combiné. 

—  Je  vous  demande  encore  quelques  petites  minutes  de

patience. Je reste tranquilement avec vous. 

— Merci. Si vous ne bougez pas, ce sera plus facile. 

Mon estomac, lui, aurait préféré le voir courir. Le voir tomber, 

hurler, s'agripper à la moquette et se relever pour tenter inutilement

de m'échapper. Je réussis pourtant à demeurer immobile, les ongles

plantés jusqu'au sang dans mes cuisses, la douleur me rappelant à

moi-même que j'étais encore un peu humaine. 

—  Mademoisele  Graves,  écoutez-moi  bien.  Vous  devez

impérativement vous nourrir toutes les quatre heures et juste avant

la  tombée  de  la  nuit.  En  ce  moment,  vous  ressentez  votre  propre

faim, en plus de cele du vampire qui vous a mordue. C'est la raison

pour laquele il vous est presque impossible de vous contrôler. Vous

m'entendez, mademoisele Graves ? 

J'étais  incapable  de  réfléchir.  Toute  ébauche  de  pensée

cohérente  était  aussitôt  submergée  par  la  pulsion  irrépressible  qui

battait en moi, au rythme d'un cœur devenu celui d'un mort-vivant. 

— Mademoisele Graves ? insista Scott. Celia, répondez-moi ! 

— J'ai faim, grognai-je. 

Je  m'efforçai  toujours  de  rester  immobile,  mais  je  ne  savais

même plus pourquoi. 

Finalement, la porte s'ouvrit en grinçant. 

—  N'entrez  pas  !  cria  le  docteur.  Posez  le  plateau  devant  la

porte ! 

Mes  yeux  s'aimantèrent  à  l'intruse.  Ele  brilait  si  fort  que  la

couleur de ses cheveux et de sa peau était impossible à déterminer. 

Mais ses yeux... Leur bleu profond était telement attirant ! 

— Monsieur... balbutia Heather. 

L'onde  de  sa  voix  me  fit  tressailir.  Un  instinct  sauvage  me

poussait à assailir la source de cette terreur si humaine rayonnant

dans la nuit. 

— Fermez les yeux, Heather, ordonna son patron. Ne la laissez

pas pénétrer en vous. Laissez le plateau et partez ! Dépêchez-vous

! 

Les  yeux  bleus  se  fermèrent  et  ma  soif  se  fit  moins  violente. 

Heather  failit  renverser  son  plateau  en  le  posant  par  terre,  se

retourna brusquement et claqua la porte derrière ele. 

Je haletais, essoufflée comme après un marathon. Je perçus un

mouvement - le médecin s'apprêtait à quitter son fauteuil. 

—  Fixez  votre  attention  sur  cette  plante,  dans  le  coin  de  la

pièce, m'ordonna-t-il. Voyez comme ele est haute et luxuriante. Ele

respire, ele aussi. Ele vit. 

Je regardai l'immense ficus. Il était grand, luxuriant, et vivant, en

effet, mais rien à voir avec le Dr Scott - le cœur qui bat, le sang qui

court sous la peau... 

—  Je  vais  sortir,  reprit-il  d'une  voix  douce  et  apaisante.  Vous

avez de quoi vous nourrir. Quand vous aurez fini, quand vous serez

redevenue  vous-même,  appelez-moi  et  je  reviendrai.  Vous

m'entendez ? 

Je voulus lui répondre, mais n'entendis qu'une plainte animale. Je

tins  bon,  pourtant,  les  ongles  toujours  enfoncés  dans  ma  chair. 

Malgré l'odeur de mon propre sang, je demeurai immobile. 

Tandis  qu'il  sortait,  laissant  derrière  lui  le  parfum  de  sa  peur, 

aléchante comme du bon pain grilé, je ne quittai pas la plante des

yeux. 

La porte se referma. Je ne m'autorisai à rouvrir les yeux qu'après

avoir entendu le bruit d'un verrou. 

Alors, malgré ma vue brouilée, je traversai la pièce à la vitesse

de la lumière et me jetai sur la cruche, dont j'absorbai le contenu la

bouche  grande  ouverte,  le  liquide  dégoulinant  sur  mon  chemisier. 

C'était du sang ! Du jus de bœuf cru, sans sel ni sauce. 

Ça aurait dû me faire vomir, mais non. 

C'était délicieux ! 
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Les  toilettes,  immenses  et  luxueuses,  valaient  le  détour.  Des

murs  au  plafond  brilait  un  marbre  couleur  sable  veiné  de  gris  et

d'or. Le sol était couvert de tapis assortis aux serviettes de toilette, 

qui reprenaient le motif du marbre. 

Le  miroir,  au-dessus  des  larges  lavabos  jumeaux,  me  renvoya

une vision de cauchemar. Ma peau était d'un blanc grisâtre nuancé

par endroits d'un vert sinistre. Était-ce ainsi qu'Emma m'avait vue ? 

Mes yeux brilaient d'un éclat rouge et or, seule touche de couleur

dans  le  tableau,  exception  faite  des  taches  qui  maculaient  mon

chemisier.  La  glace  révélait  un  visage  primitif  et  féroce  :  le  mien, 

mais sans l'être vraiment. C'était horrible et fascinant à la fois. 

Le bruit que fit la porte du bureau en s'ouvrant me déchira les

tympans,  mais  ne  réveila  pas  mes  instincts  de  vampire.  Je  perçus

l'odeur du Dr Scott, de l'autre côté du mur, mais le parfum de son

après-  rasage  et  de  son  déodorant  dominait  maintenant  cele  du

sang sous sa peau. 

—  Mademoisele  Graves,  je  dépose  des  affaires  de  toilette  et

des  vêtements  devant  la  porte.  Quand  vous  serez  prête,  il  faudra

que je vous parle. 

Le  son  de  sa  voix  acheva  de  me  ramener  dans  le  monde  des

humains. 

— Merci. 

— Je vous en prie, me répondit-il, manifestement soulagé. 

Il paraissait si... calme, c'en était troublant. Bien sûr, le danger

était passé - j'avais le ventre plein et ma soif de sang s'était envolée. 

En tout cas, pour l'instant. 

Je  me  déshabilai  et  posai  mes  vêtements  souilés  sur  le  sol. 

J'avançai jusqu'à la porte à pas de loup, pris les affaires propres, le

savon et le shampoing et les posai à côté des lavabos. 

Une longue douche brûlante était exactement ce qu'il me falait

pour nettoyer le sang qui salissait mon corps, mais pas pour libérer

mon  esprit  de  ce  que  j'avais  vu  dans  le  miroir.  Je  n'étais  plus

humaine ! Je n'étais peut-être pas devenue tout  à  fait  un  vampire, 

mais je n'étais plus humaine ! 

Le  Dr  Scott  m'avait  apporté  des  vêtements  de

sport  -  un  jogging  gris  haut  de  gamme  et  de  la

lingerie.  Il  avait  visé  à  peu  près  juste  pour  la

taille.  Le  soutien-gorge  m'allait  bien  et  le  slip

était  un  peu  grand,  mais  je  n'allais  pas  me

plaindre.  J'enfilai  le  pantalon  sur  mes  jambes

redevenues  lisses  -  les  griffures  que  je  m'étais

infligées avaient déjà cicatrisé. 

Vicky  m'avait  parlé  de  l'obligation  de  s'habiler  en  jogging  à

Birchwoods, et de l'interdiction de porter un signe distinctif ou des

bijoux. Selon ele, le résultat était immédiat : libérés des contraintes

de l'apparence, les patients pouvaient se recentrer sur leur santé. 

Ce souvenir réveila la douleur d'avoir perdu ma meileure amie. 

Merde ! 

—  Mademoisele  Graves  ?  Êtes-vous  bientôt  prête  ?  Je  vous

attends. 

Re-merde. 

— J'arrive ! 

Le  Dr  Scott  était  assis  à  son  bureau  sous  le  halo  d'une  petite

lampe. D'un geste, il m'invita à m'asseoir en face de lui. 

—  J'ai  vérifié  la  vidéo  de  notre  service  de  sécurité.  Sur

l'enregistrement d'hier, vous êtes au volant de votre voiture, et il n'y

a aucun signe de votre situation actuele. Êtes-vous certaine d'avoir

été attaquée il y a moins de vingt-quatre heures ? 

— Oui, absolument. C'était au milieu de la nuit. Nous ne savons

pas exactement quand. 

Il réfléchit. 

— Vous me surprenez, reprit-il d'un air admira- tif. Je pensais

que vous étiez dans cet état depuis un certain temps, mais que vous

arriviez à en masquer les effets les plus évidents. Si j'avais su, je me

serais  montré  moins  négligent,  surtout  au  moment  du  coucher  du

soleil. Je vous prie de m'excuser. 

— Vous ne pouviez pas savoir. Qu'est-ce qui vous a fait penser

que la morsure était plus ancienne ? 

— La façon dont vous vous comportez avec les autres. Je n'ai

rencontré  qu'un  cas  comme  le  vôtre,  et  j'en  ai  connu  deux  autres

grâce  à  des  articles  scientifiques.  Après  plusieurs  mois  de

traitement,  aucun  ne  se  montrait  aussi  calme. Aucun  n'avait  votre

self- contrôle. Pourtant... 

Il embraya sur une question :

— Suivez-vous une thérapie, mademoisele Graves ? 

— J'ai vu le Dr Talbert pendant plusieurs années lorsque j'étais

adolescente.  Mais  ele  a  cessé  d'exercer  pour  raison  de  santé  et, 

depuis, je ne vois plus personne. 

Il m'observa longuement. 

—  Le  Dr  Gwendoline  Talbert...  Ele  s'occupait  d'enfants

traumatisés, n'est-ce pas ? 

— Oui, répondis-je d'une voix neutre. 

S'il  voulait  en  savoir  plus,  il  faudrait  qu'il  fasse  un  effort.  Et, 

franchement,  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre  avec  mes  «

traumatismes d'enfance ». 

Le Dr Scott esquissa un sourire :

— Vous n'êtes pas du genre à vous confier facilement. 

— Effectivement. 

—  Très  bien.  C'est  peut-être  ce  qui  vous  permet  de  traverser

cette épreuve plus facilement que d'autres. 

Il  prit  un  stylo  et  un  bloc-notes  sur  son  bureau,  avant  de

reprendre :

—  Je  pense  que  vous  devriez  vous  faire  admettre  dans  un

établissement spécialisé. 

Comme  c'était  bien  dit  !  Voyant  mon  expression,  il  continua

précipitamment :

—  Pas  forcément  ici.  Quoique,  bien  sûr,  vous  soyez  la

bienvenue. 

— Non ! 

Il eut un geste apaisant, et tenta un compromis :

—  Je  ne  suis  pas  en  train  de  vous  envoyer  dans  un  hôpital

public.  Je  n'y  enverrais  même  pas  un  chien  enragé.  Mais

réfléchissez... 

— Il n'en est pas question. Ni ici, ni aileurs. 

Certes, Birchwoods pouvait m'aider et j'avais les moyens de me

l'offrir. Mais je préférerais mourir que me retrouver dans un hôpital

psychiatrique.  Si  ce  que  j'avais  entendu  était  vrai,  les  individus

rendus  dangereux  par  un  choc  magique  y  étaient  juste  enfermés, 

mais  les  vampires  y  finissaient  poignardés  et  décapités.  Je  n'avais

pas envie de savoir quel sort on réservait aux abominations. J'aimais

mieux tenter ma chance, si infime soit-ele, et m'en sortir seule. 

Cela  dit,  je  devais  rester  prudente,  car  le  bon  docteur  pouvait

me faire interner sous la contrainte, et aucun juge ne contesterait sa

décision. Je repris donc d'une voix calme, veilant à dissimuler mon

inquiétude :

—  Si  vous  n'y  voyez  pas  d'inconvénient,  je  préférerais  un

traitement de jour. 

— Mademoisele Graves... 

—  Docteur,  je  comprends  votre  point  de  vue.  Sincèrement. 

Mais j'ai en vile des obligations que je peux difficilement négliger. 

Je veilerai à me nourrir toutes les quatre heures, comme vous me

l'avez recommandé. Et je suivrai une thérapie, si vous l'exigez. Vous

avez vu que j'étais capable de maîtriser mes instincts. 

Je m'aperçus, tout en parlant, que j'entendais le bruit des vagues

entrant  par  la  fenêtre  derrière  lui,  et  que  je  sentais  l'odeur  de

l'océan. 

Les yeux mi-clos, Scott me fixa de son regard perçant, comme

s'il  me  testait.  De  longues  minutes  passèrent,  silencieuses.  Je  ne

bougeai pas d'un milimètre. 

— Deux des victimes dont je vous ai parlé ont été tuées par le

vampire qui les avait mordues, moins de vingt-quatre heures après

qu'eles avaient quitté l'établissement qui les traitait. 

— Et la troisième ? 

—  Cele  que  j'ai  moi-même  suivie  s'est  suicidée  peu  après  sa

sortie.  Apparemment,  sa  culpabilité  lui  avait  rendu  la  vie

insupportable... 

— Qu'avait-ele fait ? 

— Ele avait tué sa propre mère. Ele l'avait égorgée et avait bu

son sang jusqu'à plus soif. 

S'il croyait me convaincre avec des histoires chocs, c'était raté. 

— Écoutez, docteur, je n'ai jamais assassiné personne et je vous

promets que je n'ai aucune intention de mettre fin à mes jours. Je

pense pouvoir me contenter d'un traitement de jour. Vraiment. 

Silence. 

J'entendais les vagues s'écraser contre les rochers... Pourtant, il

n'y  avait  aucune  falaise  à  proximité.  Par  la  fenêtre,  j'aperçus  des

dizaines de mouettes qui dansaient en riant dans la lumière du soir. 

Suivant mon regard, le Dr Scott jeta un œil derrière lui et découvrit

les oiseaux, attirés comme des papilons de nuit par les lumières du

bâtiment.  Il  hocha  la  tête  en  fronçant  les  sourcils,  comme  s'il

essayait  de  comprendre  un  phénomène  inhabituel,  puis  reprit  d'un

ton solennel :

— Je vous propose le compromis suivant, mademoisele Graves

: j'accepte votre demande à deux conditions. Vous suivez le régime

que je vais vous prescrire, qui inclut une liste de médicaments assez

longue, et vous venez ici trois fois par semaine comme patiente de

jour. Mais si j'estime que la situation devient dangereuse, vous vous

pliez à mon diagnostic et demandez vous-même à être hospitalisée

pour une période de deux mois. 

Son sourire contraint indiquait qu'il ne cédait qu'à contrecœur et

je voyais bien qu'il ne pouvait pas faire plus. 

— C'est d'accord, dis-je. 

— J'espère que vous ne me ferez pas regretter ma décision. 

Il  gribouila  longuement  sur  son  carnet,  s'interrompant  plusieurs

fois pour tapoter son stylo contre ses dents. Les mouettes avaient

disparu.  Sur  la  plage,  en  contrebas,  scintilaient  des  torches  de

jardin. Quelqu'un avait dû organiser une fête. 

Le Dr Scott finit par relever la tête. 

— Mon assistante va téléphoner à votre pharmacie afin que tout

soit prêt à votre arrivée. Vous prendrez immédiatement une dose de

supplément protidique. Je n'en suis pas certain, mais il semble que

cela ait aidé Rachel, ma patiente, à maîtriser sa soif de sang. 

— O.K., je prendrai ma première dose sur place. 

— Bien, je crois que nous avons tout vu, conclut-il en se levant. 

Concernant le décès de Vicky, je vous communiquerai les résultats

des  enquêteurs  dès  que  j'en  aurai  pris  connaissance.  Vous  figurez

au testament de votre amie, et ele y exige que tous ses légataires

soient informés des conditions de sa mort. 

Le Dr Scott venait de me confirmer ce que je pressentais depuis

un moment : il était télépathe, et sacrément doué. Il était alé fouiler

dans ma tête sans que je m'en rende compte et je n'aimais pas ça. 

Il me raccompagna à la porte. 

—  Dites  bien  aux  enquêteurs  que  je  répondrai  à  toutes  leurs

questions,  déclarai-je  au  moment  de  sortir.  J'aimais  tant  Vicky. 

C'était vraiment quelqu'un de bien, une personne telement douce... 

Je  lui  fis  un  demi-sourire,  qui  révéla  plus  que  le  bout  de  mes

canines, et ajoutai:

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  cas.  Si  l'enquête  prouve  une  mort

naturele,  je  l'admettrai.  En  revanche,  s'il  y  a  autre  chose,  je

chercherai  qui  a  fait  quoi  et  pourquoi.  Et  je  ferai  payer  les

coupables. 

—  Mademoisele  Graves,  puis-je  vous  poser  une  question

indiscrète ? 

— Alez-y. 

—  Connaissez-vous  le  contenu  du  testament  de  Victoria

Coopers ? 

— Ele ne m'en a jamais parlé, non. Je suppose qu'ele m'a citée

pour quelques bricoles, et que l'essentiel est pour Alex et pour ses

parents. Ele n'avait pas d'autre héritier. 

Son expression changea. 

— Je crois que vous devriez vous préparer à recevoir un choc. 

Ce  sont  ses  parents  qui  vont  avoir  la  part  mineure  du  legs.  Leur

fortune est déjà rondelette, vous savez. Et la brouile entre Vicky et

sa mère ne datait pas d'hier. 

Je sentis ma gorge se serrer. Non... Vicky n'aurait pas... C'était

insensé... 

Il s'aperçut de mon embarras et posa sa main sur mon épaule. 

— Êtes-vous certaine, dans votre état actuel, de vouloir paraître

en public et affronter la tempête médiatique ? Ne préférez-vous pas

rester à l'abri ici pendant quelque temps ? 

Je  respirai  un  grand  coup.  Cela  compliquait  effectivement  mon

affaire, et pas qu'un peu. Mais ma décision était prise. 

— Docteur, une cage dorée reste une cage. Et vous savez mieux

que personne que ce n'est pas en faisant l'autruche qu'on résout les

problèmes. 

Il inclina la tête. 

—  Je  maintiens  ma  proposition  :  vous  êtes  la  bienvenue  à

Birchwood. 

— Merci, j'apprécie. 

Le Dr Scott me raccompagna jusqu'à la sortie du bâtiment. Sa

démarche était raide ; il semblait avancer à contrecœur, comme s'il

refusait de me laisser partir. Mais il m'ouvrait le chemin, et je lui en

étais vraiment reconnaissante. 

Une fois dehors, sur le parking, je laissai la brise chaude du soir

remplir mes narines de l'odeur de sel et d'algues venue de l'océan. 

Je restai là un moment, bercée par le bruit du ressac sur la plage. 

Puis je rejoignis ma voiture et déverrouilai la portière. 

Retour  aux  affaires  courantes.  Je  devais  passer  d'urgence

plusieurs coups de téléphone. La nouvele de la mort de Vicky alait

bientôt sortir dans la presse et je ne voulais pas que Kevin, Bruno

et Alex l'apprennent de cette façon. Kevin était sans doute encore à

la  chasse,  mais  j'appelai  tout  de  même  à  son  appartement  qu'il

partageait avec Amy. Il décrocha à la première sonnerie, et j'eus un

coup au cœur:

— Kevin ? 

—  Mais  où  étais-tu,  Celia  ?  cria-t-il,  furieux.  On  s'est  fait  un

sang d'encre ! Ça t'arrive de répondre au téléphone ? 

Il alait trop loin et je fus à deux doigts de raccrocher. Je déteste

qu'on me hurle dans les oreiles. Mais j'avais une dette envers lui, et

non des moindres. Et puis, c'était la pleine lune : il avait certainement

des problèmes d'agressivité. Si je lui répondais sur le même ton, ça

n'alait pas arranger nos affaires. 

—  Et  toi,  alors,  qu'est-ce  que  tu  crois  ?  Chaque  fois  que  j'ai

essayé de t'appeler, je suis tombée sur ton répondeur. Imagine-toi

que  j'ai  eu  quelques  petits  problèmes  à  résoudre,  aujourd'hui.  Tu

pourrais baisser un peu le volume, s'il te plaît ? Tes hurlements me

stressent. 

—  Pardonne-moi,  j'étais  inquiet.  Dawna  m'a  prévenu  que  tu

étais partie à Birchwoods. Est-ce que Vicky a pu t'aider à trouver

quelque chose ? 

Comment lui annoncer ? Je décidai de faire simple. 

— Vicky est morte. Ça s'est passé la nuit dernière, à peu près

au moment où j'ai été attaquée. 

Ma gorge se serra et je dus lutter contre la venue des larmes. 

Silence au bout du fil. Puis le bruit sourd du récepteur qui heurte

la table. J'éloignai le portable de mon oreile. Il finit par récupérer le

sien,  et  je  l'entendis  respirer  bruyamment  tandis  qu'il  essayait  de

reprendre ses esprits. 

— Ah, merde, c'est pas vrai ! Celia, ma chérie, je suis désolé. 

Ça va ? 

Bon sang, non, ça n'alait pas ! Il n'avait pas une question moins

idiote ? Et qu'est-ce qu'il lui prenait de m'appeler ma chérie ? 

— Je sors de Birchwoods où j'étais avec le Dr Scott, expliquai-

je. Ils ne savent pas encore de quoi ele est morte. Apparemment, 

ça  a  été  soudain.  C'est-à-dire  sans  douleur,  si  j'ai  bien  compris. 

Mais je dois te parler d'autre chose... 

J'essayai de trouver les mots justes pour décrire ce qui m'était

arrivé,  mais  impossible.  À  cet  homme  qui  se  transformait  en

monstre trois jours par mois, comment dire sans le blesser la terreur

que  j'avais  ressentie  face  à  ma  soif  de  sang  ?  Je  ne  prononçai, 

finalement, que quatre mots :

— La nuit est tombée... 

Il  comprit  et  lâcha  un  juron  ;  puis  il  me  demanda  d'une  voix

inquiète :

— Tu as blessé quelqu'un ? 

— Non, j'ai réussi à me contrôler. 

Son soupir de soulagement siffla dans mon oreile. 

— Tu peux remercier le Ciel. Tu n'as pas idée de la peur que j'ai

eue.  D'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre  sur  les  abominations,  tu

aurais  dû  te  comporter  comme  les  loups-garous  ou  les  vampires

juste après leur transformation. Et ton premier repas aurait pu être

fatal à ta victime. 

Il soupira à nouveau. 

— Mince, je n'aurais jamais dû te lâcher dans la nature comme

ça. Tu aurais pu... 

— Bon, d'accord, mais je ne l'ai pas fait, répliquai-je d'un ton

sec. 

Je n'appréciais pas le ton que prenait cette conversation ; il sentit

sans doute mon irritation. 

— Celia, s'il te plaît... 

— Écoute, Kevin : le décès de Vicky n'a pas encore été rendu

public,  mais  ça  ne  va  plus  tarder.  Est-ce  que  tu  pourrais  appeler

Dawna, Emma, ton père et les autres pour les prévenir ? 

I1 se racla la gorge. 

—  Je  veux  bien  m'occuper  d'Emma  et  de  mon  père,  mais  ce

serait mieux si tu prévenais Dawna. 

—  Je  m'en  occupe,  mais  je  dois  d'abord  appeler  Alex.  Qui

d'autre pourrait... 

Un silence, puis :

— Ah, merde ! Alex... 

— Ouais. 

— Bon, je passe mes coups de fil. 

Je l'entendis se gratter le crâne, hésitant, puis il se lança :

— Celia, il faut que tu te mettes à l'abri. Ne reste pas dehors. 

— Promis. Merci. 

Il était trop tard, de toute façon, pour partir à la recherche de

mon vampire. Et je n'étais ni irresponsable ni idiote. J'alais rentrer

chez  moi  et  m'enfermer  à  double  tour,  bien  entourée  de  mon

arsenal. 

Demain... Non, stop. Pour demain, je verrais bien demain. 

— Au fait, on peut se voir ? demandai-je encore. J'ai plusieurs

questions  à  te  poser.  Est-ce  que  tu  pourrais  passer  à  la  maison, 

disons, dans deux heures ? Je dois m'arrêter  à  la  pharmacie  pour

récupérer les médicaments que le Dr Scott a fait préparer. 

Je  devais  effectivement  passer  à  la  pharmacie,  mais  j'en  avais

pour cinq minutes. Je tenais surtout à avoir un peu de temps pour

moi. 

Rien qu'à l'idée d'appeler Alex, j'avais les larmes aux yeux et la

gorge  nouée.  Mon  Dieu,  comment  alais-je  lui  annoncer  ça  ?  Ele

aimait telement Vicky ! Ça alait la tuer. Mais ce serait encore pis si

ele  apprenait  la  nouvele  par  la  presse  ou  par  le  coup  de  fil  d'un

crétin de journaliste. Non. Il falait que je le fasse. 

Alex  n'était  pas  au  commissariat.  Tant  mieux  :  personne  ne

souhaite recevoir ce genre de nouveles à son bureau. Chez ele, je

tombai  sur  son  vieux  répondeur.  Cependant,  ele  décrocha  en

entendant mon message, et, au son de sa  voix,  je  devinai  aussitôt

qu'ele avait pleuré. 

— C'est gentil d'appeler... 

— Tu es déjà au courant... 

— Je l'ai appris dans la voiture, en rentrant du boulot. Ele est

venue me l'annoncer ele-même. J'ai faili avoir un accident. 

— Je suis désolée, Alex. Vous vous aimiez tant, toutes les deux. 

— Ouais, fit-ele d'une voix à peine audible. 

— Tu es sûre que ça va aler ? 

Je  fus  incapable  de  finir  ma  phrase,  emportée  par  un  flot  de

larmes. 

— Non... 

— Moi non plus... 

Après avoir raccroché, je pleurai sans pouvoir m'arrêter, comme

si une digue s'était rompue. Tout mon corps était pris de secousses ; 

le  moindre  souvenir  ravivait  ma  souffrance  et  faisait  naître  une

nouvele vague de chagrin. 

Quand j'eus épuisé toutes mes larmes, je restai prostrée pendant

un long moment, trop épuisée pour bouger, la tête douloureuse et la

gorge en feu. Je me ressaisis enfin et fis rugir le moteur. Foncer dans

la nuit en faisant crisser les pneus me réconfortait un peu. 

J'ignorais  combien  de  temps  j'étais  restée  à  pleurer  et  je  m'en

fichais.  Si  j'étais  en  retard,  Kevin  attendrait,  point  barre.  Il  s'était

passé telement de choses en vingt-quatre heures. 

Je m'élançai sur la route sinueuse, capote ouverte. Le ciel était

pur.  La  lune  haute  et  pleine  baignait  l'océan  d'un  halo  argenté  qui

ondulait  au  rythme  des  vagues.  L'air  chargé  de  sel  balayait  mes

cheveux.  Je  réglai  l'autoradio  sur  un  programme  de  musique

classique  et  montai  le  volume  à  fond.  Mais  bientôt  surgirent  les

réverbères  qui  combattent  la  nuit  à  coups  de  lumière  artificiele  et

rendent  l'obscurité  plus  noire  et  menaçante  encore.  Et  je  sentis  la

présence de prédateurs rôdant aux alentours... 

J'arrêtai  la  radio  au  moment  d'une  annonce  publicitaire  :  on

recrutait de « vrais croyants » pour travailer dans des équipes de

nuit. Ceux-ci étaient de plus en plus rares, donc chers, au point que

même les grands magasins ne pouvaient plus s'offrir leurs services. 

Je  m'engageai  dans  la  contre-alée  menant  à  la  pharmacie, 

ouverte  vingt-quatre  heures  sur  vingt-  quatre.  En  franchissant  les

barrières magiques, je ne sentis rien de plus que des picotements. 

Le niveau de protection était bien inférieur à celui de Birchwoods

ou de la bibliothèque. 

Une sonnette retentit et réveila un adolescent

— dents mal plantées, croix en argent brilant sur sa fine cravate

de cuir noir -, qui fit glisser le panneau de verre sécurisé :

— Bienvenue à PharMarket. Que puis-je pour vous ? 

—  Je  suis  Celia  Graves.  Le  bureau  du  Dr  Scott  a  dû  vous

appeler... 

— Ah ouii... 

Il me dévisagea avec inquiétude et je tentai de le rassurer :

— J'ai été mordue, mais vous ne courez aucun danger. Je ne me

suis pas complètement transformée. 

—  Oui,  bon,  d'accord,  souffla-t-il,  pas  vraiment  convaincu. 

Votre  commande  est  prête.  Mais  c'est  énorme  et  il  va  faloir  que

vous veniez à l'intérieur. 

Zut. Si c'était si gros, j'alais avoir du mal à tout rentrer dans ma

voiture. 

—  Vous  êtes  sûr  que  ça  va  aler  ?  Les  gens  paniquent  en  me

voyant... 

—  Je  les  comprends.  Écoutez,  alez  vous  garer  et  donnez-moi

deux minutes, le temps que je prévienne mes colègues. 

Un  coup  d'œil  dans  le  rétroviseur  me  confirma  que  j'avais  une

tête  épouvantable,  avec  de  grands  yeux  sombres  où  dominait  un

rouge nuancé de jaune. 

Je fis le tour de l'immeuble et garai mon coupé sur la première

place  libre.  J'arrêtai  le  moteur,  patientai  un  instant  avant  de  sortir, 

puis vérifiai que ma carte de crédit était dans mon portefeuile. 

Les portes coulissantes s'ouvrirent dans un doux chuintement. La

pharmacie était déserte. Personne, en dehors du garçon. 

Bizarre. 

— Où sont les autres ? 

— Ils sont passés derrière. Les protections y sont meileures. 

—  Vous  avez  tiré  à  la  courte  paile  pour  savoir  lequel  serait

mangé ? 

Il n'eut pas l'air de trouver ça drôle et haussa les épaules. 

— Le bureau du Dr Scott nous a prévenus que vous aviez été

mordue, mais que nous ne courions aucun danger. Je le connais, je

lui fais confiance. Et si quelqu'un doit être blessé, autant que ce soit

moi. 

Je failis sourire, mais je me souvins à temps de mes canines. 

— Bon, alons-y. 

Une  volumineuse  pyramide  m'attendait  derrière  le  comptoir,  à

côté d'un caddie. Il y avait des boîtes de nourriture pour bébé (pas

de  lait  en  poudre,  ouf!),  des  briques  de  cocktails  parfumés  pour

cure  d'amincissement  rapide,  des  flacons  de  vitamines  et  de

suppléments diététiques, des pots de sang de bœuf déshydraté et de

bouilon  de  poulet...  Rien  de  très  appétissant.  Il  y  avait  même  un

mixeur, et pour couronner le tout, une odeur de pizza me rappela

que je ne mangerais peut-être plus jamais normalement. 

J'essayai de contenir ma mauvaise humeur. L'employé passait les

articles en caisse, la note montait et l'odeur de pizza aussi. Quand il

me prit ma carte de crédit, je failis m'énerver. 

— Vous voulez que je vous aide pour emporter tout ça jusqu'à

votre voiture ? 

Malgré ses dents en bataile, il me fit un vrai sourire amical ; pas

un  de  ces  rictus  lourds  de  sous-  entendus,  y  compris  sexuels, 

auxquels  j'avais  trop  souvent  droit.  Le  chariot  n'alait  pas  suffire

¡j'acceptai son offre et le remerciai. J'avais envie de sortir de là et

de rentrer vite à la maison. 

Il nous falut quelques minutes pour répartir le contenu du chariot

entre le coffre et le siège passager. Le jeune employé s'apprêtait à

repartir  avec  le  chariot,  lorsque  je  le  vis  se  figer.  Il  pâlit

brusquement et ses yeux se vidèrent de toute expression. La croix

pendue à son cou se mit à briler comme de l'argent chauffé à blanc. 

Je  sentis  un  courant  d'énergie  glacée  traverser  mon  corps, 

comme un serpent qui aurait glissé sous ma peau. Je me retournai et

aperçus,  dans  la  pénombre,  juste  de  l'autre  côté  des  barrières

magiques, trois silhouettes adossées nonchalamment à une berline. 

Je reconnus l'homme qui était au milieu. Je l'avais vu sur l'écran de

fumée de Dottie. 

Edgar. 

Il  frotta  une  alumette  et  la  flamme  orangée  éclaira  ses  traits

tandis qu'il tirait sur sa cigarette. 

Il était vêtu comme le Dr Scott - polo et pantalon de coton, la

tenue décontractée des gens friqués. Ou bien il était un ilusionniste

hors  pair,  ou  bien  il  s'était  changé  depuis  son  dernier  repas.  Il

ressemblait davantage à un homme d'affaires en week-end qu'à un

monstre mort-vivant. 

Mes yeux s'habituèrent aux ténèbres et je parvins à discerner le

deuxième  homme  du  groupe  :  un  Noir,  tué  à  l'âge  de  vingt  ans

environ, habilé comme un étudiant. Il ressemblait à monsieur Tout-

le-monde... sauf ses yeux sombres et froids, qui étaient ceux d'un

être infiniment plus âgé, sans rien d'humain. 

Le troisième était en fait une troisième, mais je ne parvenais pas

à  distinguer  ses  traits.  Manifestement,  c'était  ele  qui,  grâce  à  son

énergie  mentale,  pétrifiait  le  garçon  et  me  tenait  à  distance.  Pour

autant,  ele  n'était  pas  capable  de  passer  par-dessus  les  barrières

magiques de la pharmacie. Sinon ele l'aurait fait, sans aucun doute. 

Je percevais sa soif, son agressivité et son agacement de ne pouvoir

atteindre sa proie. 

Edgar  me  salua  sur  un  ton  presque  badin  en  exhalant  une

bouffée de cigarette :

— Bonsoir. 

— Salut. 

Il jeta un coup d'œil sur le siège passager de ma voiture, et me

dit d'une voix sévère :

— Vous ne croyez pas que ce serait plus facile - et moins cher -

d'accepter ce que vous êtes devenue ? 

— Je vous remercie, mais je n'y tiens pas. 

« Je vous remercie » ? Grand-mère m'avait si bien inculqué les

bonnes manières que je restais toujours polie, queles que soient les

circonstances. Ele aurait été fière de moi. 

Le  deuxième  vampire  ricana,  croyant  se  payer  ma  tête.  Il  se

trompait, je n'avais pas peur ; j'y voyais clair, à présent. 

— Ce n'est pas vous qui m'avez mordue, Edgar. Alors arrêtez

votre cinéma. 

— Vous vous souvenez ? s'amusa-t-il. Bravo ! J'aurais dû m'y

attendre, vous êtes une femme remarquable. Bien que cela ennuie

mes  associés,  j'estime  que,  pour  l'instant,  vous  m'êtes  plus  utile

vivante que morte. 

Tant mieux pour moi. J'étais certaine que, s'ils l'avaient voulu, je

serais déjà morte. Certaines personnes ont besoin de se vanter pour

se croire fortes ; d'autres sont simplement fortes, et n'ont pas besoin

de  s'en  glorifier.  Ces  trois-là  étaient  des  monstres  puissants,  j'en

étais sûre. 

— Puis-je vous demander pourquoi ? 

Il tira longuement sur sa cigarette, puis la jeta par terre à moitié

consumée et l'écrasa du bout de sa chaussure. Il répondit d'un ton

détaché :

— Je voudrais faire passer un message à Kevin Landingham, si

vous voulez bien. 

— Quel est ce message ? 

— Dites-lui que vous avez été attirée dans un piège. Un plan à

l'intérieur d'un autre plan. Le but initial n'avait rien à voir avec vous. 

Vous  étiez  censée  mourir  et  je  devais  être  responsable  de  votre

mort. Ils veulent que Kevin revienne parmi eux, pour la chasse au

gros gibier. 

Il  cherchait  à  croiser  mon  regard,  mais  je  l'évitai.  J'étais  peut-

être  capable  de  lui  résister,  mais  je  ne  voulais  pas  prendre  de

risque.  Je  fixai  délibérément  son  menton  et  vis  naître  un  grand

sourire sur ses lèvres quand il comprit ce que je faisais. 

— De qui parlez-vous ? demandai-je. 

— Il comprendra. Contentez-vous de lui transmettre le message. 

Je laissai échapper un soupir. 

— Pourquoi le ferais-je ? 

Ma  réponse  parut  l'amuser  :  son  visage  s'éclaira  et  ses  yeux

morts pétilèrent. 

— Inteligente et prudente... Je commence à saisir ce que Kevin

apprécie chez vous. 

— C'est juste une bele file, ricana son acolyte. 

— Ele a tué Luther, dit la file. 

Sa  voix  mélodieuse  d'alto,  douce  et  fascinante,  m'obligea  à

tourner  mon  regard  vers  ele.  Mais  la  colère  du  jeune  Noir  me

ramena à lui. Il me fixait et sa colère devenait un tourbilon de feu ; 

l'air devenait de plus en plus chaud. 

— C'était un coup de chance, lança-t-il. Fichus couteaux ! Il en

faudra plus pour m'avoir. 

— Ça suffit ! le coupa Edgar d'une voix qui claqua comme un

coup de fouet. Mademoisele Graves, faites passer mon message à

Kevin. 

Ils  disparurent  avant  que  je  puisse  répondre,  levant  du  même

coup le sort qui pétrifiait l'employé de la pharmacie. Celui-ci cligna

des  yeux,  secoua  la  tête  et  regarda  autour  de  lui,  complètement

ébahi. Tant mieux. Je n'étais pas sûre d'avoir envie de lui expliquer

ce qui venait de se passer. 


Chapitre	12

Sur  le  chemin  du  retour,  je  ne  traînai  pas.  Un  grand  nombre

d'églises  auraient  pu  m'offrir  un  refuge,  mais  il  aurait  falu  que  j'y

entre  avant  la  nuit,  comme  le  voulait  la  coutume.  Et  rien  ne  dit

qu'eles 

auraient 

accepté 

d'héberger 

une 

abomination. 

Heureusement,  grâce  à  Bob,  la  résidence  de  Vicky  bénéficiait  du

nec  plus  ultra  en  matière  de  protection.  J'y  serais  plus  en  sécurité

que partout aileurs pour le moment. Et puis, c'était mon chez-moi et

j'avais bien besoin de me raccrocher à quelque chose de familier. 

La résidence s'étendait sur cinq hectares, tout près de l'océan. 

Arrivée au portail, je posai ma main sur le scanner. Le voyant vert

s'aluma,  le  système  électronique  de  sécurité  se  déverrouila,  et  le

portail  s'ouvrit.  Une  fois  à  l'intérieur,  je  surveilai  sa  fermeture  et

m'assurai que personne n'en profitait pour entrer. Je ne faisais guère

confiance à Edgar, et encore moins à ses amis. 

Je suivis la large voie pavée menant au pavilon principal, inspiré

des palaces italiens. C'est une vaste demeure, avec une vraie sale

de bal et une sale de cinéma. Vous voyez le genre... David et Inez

occupent  l'aile  destinée  initialement  aux  domestiques  :  deux  cent

cinquante  mètres  carrés  qu'ils  avaient  rénovés  et  décorés  à  leur

goût.  Sur  le  côté  se  dresse  la  piscine  couverte  avec  son  bassin

olympique et la sale de muscu. 

Moi, j'occupe le pavilon d'amis, situé deux cents mètres derrière

le  bâtiment  principal,  au  bout  d'un  chemin  en  terre  battue  qui

serpente  entre  des  parterres  de  fleurs  et  de  grands  arbres. 

L'habitation  n'est  pas  immense  :  quatre-vingts  mètres  carrés,  avec

une  chambre  et  une  sale  de  bains  ordinaire.  Mais  ele  est  reliée

directement par un ponton de bois à l'océan, un endroit magnifique. 

Ce coin de paradis est mon chez-moi et j'avais l'habitude d'en

payer le loyer directement à Vicky. Je n'avais pas la moindre idée

des dernières volontés de mon amie, mais qui sait ? peut-être que je

pourrais  continuer  à  y  vivre  en  payant  ses  parents.  À  moins  que

Vicky n'ait décidé d'en faire bénéficier une organisation caritative. 

À  vrai  dire,  je  n'avais  pas  envie  de  penser  à  ces  histoires

d'héritage.  J'aurais  préféré  redevenir  aussi  pauvre  que  dans  mon

enfance  plutôt  que  de  perdre  mon  amie.  J'aurais  donné  n'importe

quoi pour qu'ele revienne. Mais tout l'argent et la magie du monde

n'y pouvaient rien : ele était morte. 

Pour  éviter  d'être  submergée  à  nouveau  par  le  chagrin,  je  me

concentrai sur des questions pratiques, la première étant cele de ma

survie.  J'étais  intimement  persuadée  que  tant  qu'Edgar  estimerait

utile  de  me  garder  en  vie,  il  ne  me  tuerait  pas.  Ce  qui  n'était  pas

forcément le cas de ses associés, et je n'étais pas certaine qu'il soit

capable de les retenir. Il y avait aussi le vampire qui m'avait mordue

et ses comparses. Leur embuscade aurait dû signer ma perte. Mais

j'étais vivante, et, si la mémoire me revenait, je pourrais témoigner

de  ce  que  j'avais  vu.  La  liste  de  ceux  qui  voulaient  ma  peau  était

longue, et il ne s'agissait que de monstres, de tueurs professionnels. 

Teles étaient mes joyeuses pensées tandis que je marchais, les

bras chargés de paquets, vers ma maison. Une feuile de papier était

scotchée sur la porte. Je reconnus l'écriture d'Inez :

« Dawna a apporté de la soupe de sa grand-mère pour toi. Je

l'ai mise dans ton frigo. J'avais peur que David ne mange tout avant

ton retour. J'espère que tout va bien. On se voit demain matin ? »

La  grand-mère  de  Dawna  est  vietnamienne.  Ele  a  épousé  un

marine  américain  et  est  venue  vivre  avec  lui  aux  États-Unis.  C'est

une femme fine et inteligente, mais c'est surtout une cuisinière hors

pair dont la soupe de bœuf aux nouiles de riz est déjà légendaire. 

J'alais peut-être devoir la passer au mixeur, mais, nom d'un chien, 

je n'alais certainement pas la laisser se perdre ! 

Il me falut deux alers-retours pour ramener toutes mes affaires, 

y compris mon sac d'armes. 

J'avais gardé mes couteaux sur moi, au cas où. Les protections

devaient suffire, mais on n'est jamais trop prudent... 

Mon téléphone clignotait. L'écran signalait de nombreux appels

et des SMS. Ces derniers devaient venir de Dawna, à moins qu'ele

n'eût déjà diffuse mon numéro. 

Je  n'avais  pas  envie  de  parler,  mais  je  pouvais  envoyer  des

messages.  Je  prévins  mes  amis  que  j'étais  rentrée  à  la  maison,  je

remerciai Dawna pour le bouilon et envoyai mes condoléances aux

parents de Vicky. 

Mon cottage n'était pas aussi grand que la maison d'Inez et de

David, mais il était plus spacieux que la maison où j'avais grandi. Et, 

surtout, beaucoup plus joli et agréable. Je mis la soupe à réchauffer, 

branchai  le  répondeur,  et  sortis  sur  la  terrasse,  côté  océan.  Je

voulais retrouver le réconfort que seul l'air du large semblait capable

de m'apporter. 

Je  marchai  lentement  jusqu'au  rivage,  le  cœur  trop  lourd  pour

penser à quoi que ce soit. Arrivée sur la plage, je me hissai en haut

d'un  rocher  et  m'égratignai  la  main,  mais  la  coupure  cicatrisa  à  la

vitesse de l'éclair. De pâles étoiles scintilaient dans le ciel, tels des

diamants dans leur écrin de velours ; je m'efforçai de savourer cet

instant. 

— À quoi penses-tu ? 

Je fis volte-face, un couteau d'argent à la  main,  en  position  de

combat. 

— Zut ! Kevin, tu m'as fait une de ces peurs ! Tu ne pouvais pas

prévenir, ou au moins faire un peu de bruit ? 

Il sortait juste de l'océan, complètement nu, et l'eau dégoulinait le

long de son corps musclé. Difficile de résister à un tel tableau ! Mon

spleen  s'évapora  un  peu  tandis  que  je  le  regardais  se  glisser  vers

moi,  beau  comme  un  dieu  grec.  D'habitude,  il  faisait  son  possible

pour  paraître  humain.  Cette  nuit,  sous  le  clair  de  lune,  il  ne  s'en

donnait  pas  la  peine.  En  d'autres  circonstances,  j'aurais  fondu  de

désir,  mais  le  stress  et  le  chagrin  avaient  mis  ma  libido  en  berne. 

Dommage... 

Il dut sentir ma confusion, mais il n'en parut pas affecté, et mon

couteau  ne  sembla  pas  le  déranger.  Il  s’approcha  du  rocher  et

s'assit sur le sable, en face de moi. 

— Tu n'es plus en sécurité ici, me dit-il. 

—  La  propriété  est  sécurisée  de  neuf  façons  différentes,  lui

expliquai-je. Je suis étonnée, d'aileurs, que tu aies pu passer. 

— L'eau gêne les vampires, pas les loups-garous. Et les magies

les plus puissantes perdent leur efficacité en milieu aquatique. Je suis

venu à la nage. Les protections m'ont un peu brûlé, mais c'est déjà

guéri. Et si j'ai pu entrer, dis-toi qu'Edgar trouvera un passage, lui

aussi. 

Je regardai vers le large, où se formaient les vagues. Est-ce que

moi aussi je serais brûlée si je me baignais ? J'étais née dans l'eau, 

j'avais toujours vécu près de l'océan et j'étais Poisson, c'est dire ! 

Ne plus pouvoir nager serait une catastrophe. 

Je  rangeai  mon  couteau  dans  son  fourreau  et  m'assis

confortablement. 

— Edgar ne me fait pas peur. 

—  Il  devrait,  Celia,  répliqua  Kevin,  dont  la  voix  avait  baissé

d'une  octave.  Tu  ne  le  connais  pas  comme  je  le  connais.  Crois-

moi... 

Je l'interrompis :

— T'inquiète, j'ai compris à qui j'avais affaire. Il m'a déjà fichu

une sacrée trouile, si tu veux savoir la vérité. Mais ce n'est pas lui

qui m'a mordue. Au fait, il voulait que je te dise... 

— Qu'est-ce que ça veut dire, « ce n'est pas lui qui m'a mordue

» ? Tu lui as parlé ? 

Son ton s'était durci. Ses mâchoires se contractaient tandis qu'il

essayait de maîtriser sa colère. 

—  Il  s'est  pointé  à  la  pharmacie  avec  deux  acolytes. 

Heureusement, ils n'ont pas pu traverser les protections. 

— Méfie-toi. Si Edgar t'a mordue... 

— Helo ! Tu m'écoutes ? Je t'ai dit que ce n'était pas lui. 

Je passai une main dans mes cheveux, que la brume de l'océan

avait rendus humides, avant de reprendre :

— Edgar est arrivé entre le moment où j'ai été mordue et celui

où tu es arrivé avec Amy. 

Kevin me dévisagea, les yeux écarquilés. 

— Tu t'en souviens ? 

J'évitai  de  croiser  son  regard  et  laissai  mes  yeux  dériver  à  la

surface de l'eau. 

—  Le  policier  qui  mène  l'enquête  m'a  emmenée  chez  une

extralucide. Certains souvenirs sont remontés. Le vampire qui m'a

mordue était un jeune garçon aux cheveux bruns coupés très court. 

Je  me  souviens  avoir  ressenti  de  la  terreur  quand  il  s'est  mis  à

psalmodier ses formules magiques. 

D'habitude,  Kevin  se  maîtrisait  mieux  que  quiconque.  Mais  ce

soir,  tout  son  corps  vibrait  de  rage  et  ses  yeux  étincelaient  de

puissance magique retenue. 

Je poursuivis :

—  Je  pensais  que  tu  le  connaissais  peut-être.  Lui  et  sa  bande

ont été terrorisés par l'arrivée d'Edgar et de ses complices. Je les

comprends,  d'aileurs.  Edgar  voulait  que  je  reste  vivante  pour  te

faire  passer  un  message.  Mais  le  type  qui  l'accompagnait  m'aurait

tuée,  tout  à  l'heure,  s'il  avait  pu.  Quant  à  la  femme,  c'était  une

pure... 

Je  m'arrêtai,  incapable  de  trouver  les  mots  pour  décrire  ce

qu'ele m'inspirait. 

— Ces deux-là, Edgar ne pourra pas les retenir longtemps. Il est

peut-être leur chef, mais ils avaient trop envie de me voir morte. 

— Est-ce qu'ils t'ont dit pourquoi ? 

— Je crois qu'ils me reprochent d'avoir tué Luther. 

Il cligna des yeux. Deux fois. Sa voix dérapa :

— Tu as tué... Luther ? 

Je haussai les épaules. 

— J'ai tué au moins deux vampires dans la ruele. L'un avec un

pistolet,  l'autre  avec  mes  couteaux.  L'un  d'eux  était  sûrement

Luther, nous n'avons pas été présentés... Est-ce si important ? 

—  Luther  est  très  âgé,  très  inteligent  et  particulièrement

dangereux. Je suis surpris que tu aies réussi à le tuer. 

Kevin me dévisagea pensivement, comme si c'était la première

fois qu'il me voyait. 

— Quel était le message d'Edgar ? demanda-t-il enfin. 

Je  lui  répétai  mot  pour  mot  ce  que  le  vampire  m'avait  dit.  Il

demeura pétrifié et c'est moi qui rompis le silence :

— Qui sont ces gens ? 

Il secoua la tête. 

—  Je  ne  peux  pas  te  le  dire.  J'aimerais  vraiment,  car  tu  es

mouilée  jusqu'au  cou  dans  cette  affaire,  mais  c'est  impossible.  Je

veux seulement que tu puisses bientôt retrouver une vie normale. 

— Et qu'est-ce qui m'en empêcherait ? 

Il s'accroupit d'un coup de reins. 

—  Nourris-toi,  repose-toi,  mais  ne  t'endors  pas  trop

profondément. Je vais aler faire quelques contrôles. Je dois tenter

de désamorcer cette bombe. 

— Et si tu n'y arrives pas ? 

— Ce serait une très, très mauvaise nouvele. 

J'avais  peur.  Nous  nous  redressâmes  et  fixâmes  l'horizon. Au

bout d'un long moment, il se tourna vers moi :

— Je suis désolé pour Vicky, Celia. 

I1 me prit dans ses bras d'un geste simple et je pressai ma joue

contre sa peau. Une vague de chagrin me submergea mais je retins

mes larmes ; je ne voulais pas pleurer. Il passa sa main dans mes

cheveux  et  me  laissa  le  temps  de  reprendre  le  contrôle  de  moi-

même.  Je  n'avais  pas  laissé  un  homme  me  serrer  dans  ses  bras

depuis si longtemps... Depuis Bruno, en fait. Il y avait des miliers de

choses que j'avais envie de dire à Kevin et vous pensez peut-être

que  c'était  l'occasion  rêvée.  Mais  non.  Il  se  ressaisit  et  je  fus

heureuse  de  constater  qu'aucun  de  nous  deux  ne  se  sentait  obligé

d'aler plus loin. 

À vrai dire, je craignais un peu le « plus loin » avec Kevin. Je ne

voulais pas détruire sa relation avec Amy. Cela n'aurait pas été très

honnête,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Et  puis,  je  ne  savais  pas  s'il

voulait  vraiment  de  moi.  Il  me  donnait  souvent  l'impression  d'être

juste une seconde petite sœur ou une amie. 

Quoi qu'il en soit, pour l'instant, j'essayais surtout de passer un

moment agréable, car les occasions se faisaient rares. 


Chapitre	13

J'avais pleuré, j'avais été réconfortée par un ami qui m'avait prise

dans ses bras, j'avais conduit ma voiture fétiche, j'avais marché sur

la plage... Rien de tout cela n'avait effacé mon chagrin, ni ma colère, 

ni le sentiment d'une catastrophe imminente. 

Je me préparai une grande Margarita, mon cocktail préféré, et la

sirotai en prenant un bain, un pistolet posé à portée de main sur la

cuvette  des  toilettes.  J'hésitai,  ensuite,  à  me  faire  mon  masque

d'argile  habituel,  mais  y  renonçai.  Ma  peau  semblait  encore

humaine,  mais  je  n'étais  pas  sûre  de  sa  réaction  au  contact  de  la

poudre imbibée de magie. 

Je restai longtemps debout dans la sale de bains, essayant de ne

penser  à  rien  -  ce  qui  est  plus  difficile  qu'on  le  croit. Après  une

troisième Margarita, j'eus enfin l'impression d'être détendue et je me

glissai  dans  mon  pyjama  préféré  :  un  T-shirt  effiloché  que  j'avais

piqué à Bruno et un boxer en flanele. Je rangeai mon pistolet dans

le tiroir de ma table de chevet, me couchai et m'endormis dans la

seconde qui suivit. 

C'est un rêve. J'en suis consciente. Mais je n'arrive pas à m'en

évader  ou  à  me  réveiler.  Je  sais  ce  qui  va  se  passer  ;  ça  finit

toujours  de  la  même  façon.  Je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner, 

mais je n'ai pas le choix. 

La lumière est bele, comme si le soleil du matin avait traversé le

temps et l'espace pour venir réchauffer ma peau. 

Nous sommes dans notre vieux minivan, mes parents à l'avant, 

Ivy  et  moi  à  l'arrière.  Mes  cadeaux  d'anniversaire  sont  dans  le

coffre du fond. On fête mes onze ans et j'ai l'impression d'être une

grande file. Je suis particulièrement excitée parce que je suis sûre, 

presque  à  cent  pour  cent,  que  je  vais  avoir  exactement  ce  que  je

veux. 

Nous avançons le long du cimetière de Woodgrove. D'habitude

nous passons par un autre chemin, mais un chantier nous oblige à

faire un détour et nous sommes déjà en retard. Voilà pourquoi nous

passons par ici, pour la première fois depuis que le talent d'Ivy s'est

révélé. 

Le film avance inexorablement. J'entends mes parents discuter, 

ils  se  demandent  s'ils  peuvent  continuer  à  m'offrir  mes  cours  de

danse.  Ils  souhaitent  que  je  continue,  car  le  prof  dit  que  je  suis

douée.  Mais  c'est  cher,  et  il  y  a  des  risques  de  licenciement  dans

l'entreprise de papa. 

Notre  joyeuse  petite  famile  longe  le  cimetière,  avec  ses

parterres soigneusement entretenus, son mur de brique et ses griles

de fer forgé. 

Soudain le sol se met à vibrer et la chaussée se fendile. Derrière

le mur, un camion du service d'entretien se dandine sur ses roues. Je

vois  le  gardien  du  cimetière  jeter  ses  outils  et  se  mettre  à  courir

tandis  que  les  pierres  tombales  basculent  et  qu'apparaissent  des

squelettes et des corps en décomposition. 

Ma  mère  se  met  à  hurler,  le  son  est  insupportable  ;  mon  père

lance  un  juron  et  appuie  à  fond  sur  la  pédale  d'accélérateur, 

zigzaguant entre les voitures comme dans une course de stock-cars. 

Les fantômes nous entourent et Ivy hurle de joie. 

Mais tout cela n'est rien comparé au spectacle de ces horribles

corps  à  moitié  pourris  qui  essaient  d'escalader  le  mur  et

s'accrochent  comme  des  forcenés  à  une  barrière  invisible...  pour

s'approcher de nous. 

Papa  réussit  à  nous  emmener  chez  grand-mère.  Les  fantômes

ont  cessé  de  nous  poursuivre.  Ma  petite  sœur  leur  faisant  des

coucous par la vitre arrière. 

C'est moi qui sors la première. Puis Ivy. Il faut du temps avant

que maman se décide à sortir. Il y a une large tache à l'arrière de sa

robe  et  ses  mouvements  sont  ceux  d'une  femme  âgée  d'au  moins

cent ans. Ele referme la portière doucement, puis recule tristement. 

Mon  père  redémarre  en  faisant  hurler  les  pneus.  Par  la  vitre

ouverte, il nous fait des signes de la main comme s'il alait juste garer

la voiture un peu plus loin. Mais il ne revient pas, et ma mère éclate

en sanglots. 

Je  me  redressai  brusquement.  Je  frissonnais,  haletante.  Mon

cœur battait à toute vitesse. 

C'était  juste  un  rêve,  juste  un  souvenir,  rien  de  grave. 

Mensonges, bien sûr. J'avais telement souffert du départ de papa, 

et, bon sang, ça me faisait encore telement mal ! 

Je jetai un coup d'œil au réveil : trois heures et quart. Il falait que

j'aile manger, même si je n'avais pas faim ; ou plutôt que je boive... 

Ah,  zut,  j'avais  oublié  la  soupe  sur  la  plaque.  Ma  rencontre  avec

Kevin m'avait décidément troublée. 

Je fais souvent des cauchemars quand je suis stressée. Il y en a

trois  qui  reviennent  tout  le  temps  ;  ils  sont  construits  sur  mes

souvenirs et je n'arrive jamais à m'en extirper. L'adulte que je suis

se trouve ainsi réduite à observer l'enfant que je fus sans pouvoir la

délivrer de ses angoisses. 

Ça craint. 

Si je me rendormais, je reprendrais les choses exactement où je

les  avais  laissées.  Pas  question  de  me  recoucher.  Rejetant  les

couvertures, je m'assis au bord du lit et me levai. Grâce au clair de

lune, je n'eus pas besoin de lumière pour me déplacer, mais j'alais

alumer la cuisine quand je vis, dehors, une ombre se déplacer. Je

me figeai. En tendant l'oreile, je perçus des pas furtifs sur le ponton, 

à l'arrière de la maison. 

Je  me  glissai  jusqu'à  mon  sac  posé  sur  le  bar  et  en  retirai  le

pistolet de Bob. Puis je filai le plus discrètement possible jusqu'à la

porte-fenêtre,  d'où  la  lumière  argentée  de  la  lune  me  permit  de

distinguer la silhouette d'un homme, accroupi près de la porte de la

cuisine. 

Mon  acuité  visuele  augmenta  soudain,  et  ma  vision  devint

hyper-précise.  Je  distinguai  chaque  maile  de  sa  cagoule  noire, 

chaque détail de sa tenue de camouflage gris foncé. Je déverrouilai

doucement  la  serrure  de  la  porte,  tournai  le  loquet  et  ouvris

doucement, sans lâcher l'intrus du regard. Un pistolet était posé par

terre ; l'homme était occupé à dévisser quelque chose à l'aide d'une

clé  à  molette.  Une  odeur  caractéristique  planait  dans  l'air  et

j'entendais comme un sifflement. 

Merde ! Il trafiquait l'arrivée de gaz. 

Je glissai le pistolet dans la ceinture de mon boxer et je m'élançai

vers la porte. Je shootai dans le pistolet, bondis sur mon visiteur et

nous roulâmes en bas des escaliers, sur le chemin. 

J'étais plus forte que jamais, mais j'avais trouvé un adversaire à

ma  hauteur.  Il  ajoutait  à  sa  science  du  combat  une  brutalité  pure, 

sans bornes : il visait mes yeux, me forçant à me cabrer en arrière. 

Je sentis ma force se décupler ; ma peau se mit à briler d'un éclat

verdâtre,  projetant  une  lumière  sinistre  autour  de  nous.  Surpris,  il

relâcha son attention pendant une fraction de seconde qui me suffit

à lui envoyer un coup de poing magistral dans la mâchoire. 

C'est alors que les lumières de la propriété s'alumèrent et que

j'entendis  David  crier,  du  pavilon  principal,  qu'il  avait  appelé  la

police. 

L'homme  gisait  à  mes  pieds,  inconscient.  Sa  mâchoire  brisée

formait  un  drôle  d'angle.  Son  pouls  battait  fort,  cependant  ;  il

reviendrait vite à lui. 

David arriva, un fusil de chasse à la main. Il marqua une pause

en découvrant mon visage. Dawna lui avait certainement raconté ce

qui m'était arrivé, mais c'était la première fois qu'il me voyait. 

Heureusement, ma voix était restée la même :

— Ne tire surtout pas, il y a une fuite de gaz. 

Il s'écarta en jurant. 

— Les flics sont en route. Tout va bien ? 

— Ça va. 

En  vérité,  j'avais  mal  partout.  Mais  surtout,  je  n'arrivais  pas  à

détacher  mes  yeux  de  la  gorge  du  type,  où  battait  son  pouls. 

L'odeur de son sang, de sa peur et de sa sueur m'obsédait. L'éclat

de ma peau augmenta encore, projetant des ombres hostiles. Mon

estomac grondait ; j'avais faim à en avoir mal, comme si un animal

sauvage, piégé dans mon estomac, essayait d'en sortir à coups de

griffes. Je me relevai en titubant. 

Mon adversaire avait dû faire le mort. Il choisit cet instant pour

frapper  d'un  mouvement  rapide.  Son  pied  heurta  le  genou  qui

supportait mon poids et je m'écroulai en criant de douleur. Ma tête

heurta le sol avec une tele violence que je failis perdre conscience. 

Mon agresseur roula sur lui-même, se releva et attrapa son sac, que

je parvins à retenir par une sangle. Il le lâcha et détala vers la plage. 

David leva son flingue, mais se ravisa. Ouf! La dernière chose dont

nous avions besoin, c'était une explosion de gaz ! 

Sirènes et pin-pons arrivaient des deux côtés de la rue. Les flics

seraient  ici  dans  une  seconde.  Je  boitai  jusqu'au  robinet  de  gaz, 

mais il était brisé. Il alait faloir appeler un plombier. 

— Tu devrais te cacher, Celia. Si les flics te voient comme ça... 

David  avait  raison.  Ils  verraient  un  monstre  et  réagiraient  en

conséquence. Plus tard, ils présenteraient leurs excuses, mais moi je

serais morte ou en prison. 

— O.K. 

— Je m'occupe de couper l'électricité en attendant que l'arrivée

de gaz soit réparée. 

—  Préviens  mon  bureau  quand  ce  sera  réparé,  lui  criai-je  en

claudiquant aussi vite que je pouvais vers ma maison. 

Je ne pouvais pas rester à l'intérieur plus d'une minute ou deux. 

L'odeur  de  gaz  était  déjà  intense.  Je  pris  cependant  le  temps  de

planquer  la  soupe  dans  le  réfrigérateur  avant  d'attraper  mes  clés, 

mon téléphone, mes armes et mon portefeuile, et de foncer jusqu'à

la voiture. 


Chapitre	14

Il faisait encore nuit, le tableau de bord indiquait quatre heures

quarante-cinq et j'étais en route pour mon bureau. 

Je me garai sur le parking désert et coupai le moteur. Ma jambe

me faisait mal. Ele guérissait à vue de nez, je le sentais, mais quele

douleur ! 

Je n'avais pas le choix, mais je n'aimais pas devoir fuir les flics. 

Décidément,  trop  de  choses  me  déplaisaient  dans  ma  nouvele

situation.  Même  cette  faculté  de  guérir  rapidement  me  paraissait

bizarre. Certaines blessures disparaissaient instantanément alors que

d'autres, qui semblaient moins graves, étaient plus longues à guérir. 

Je boitilai jusqu'à la porte d'entrée, neutralisai l'alarme et tentai

de  me  souvenir  si  j'avais  laissé  mes  documents  dans  la  sale  de

reproduction ou si je les avais montés dans mon bureau. 

En haut. 

Zut. Ça alait faire mal. Très mal. 

Arrivée  péniblement  dans  mon  bureau,  je  réalisai  que  j'avais

oublié de monter à manger quand j'entendis du bruit dans l'escalier. 

— Graves, c'est moi, prévint Bubba, un des avocats du bureau

voisin habitué aux nuits blanches. Ne tire pas. 

Son pas lourd résonna dans l'escalier. 

— Bubba, peux-tu me rendre un service ? criai-je à travers ma

porte. 

— Quoi ? 

Pas très joyeuse, sa voix. Il avait dû rater une affaire. La course

aux cautions est un sport épuisant et pas toujours rentable... 

—  Regarde  dans  la  cuisine,  Dawna  y  laisse  toujours  des

cocktails de vitamines... 

Il  redescendit  d'un  pas  lourd.  Je  l'entendis  se  cogner  et

marmonner, mais il finit par remonter :

— Voilà. J'espère que tu aimes la banane. 

Je déteste la banane. Mais un mendiant a-t-il le choix ? 

— Merci, Bubba. Dépose ça devant la porte. 

— Comme tu veux, ronchonna-t-il. 

J'attendis qu'il se soit éloigné pour ouvrir la porte et découvris un

pack de quatre canettes de jus de banane, que je réussis à attraper

sans plier le genou. 

—  Dawna  nous  a  raconté  ce  qui  t'était  arrivé,  mais  j'avais  du

mal à y croire. 

Je tournai la tête et croisai le regard de Bubba, qui avait laissé

son bureau ouvert. Il avait l'air surexcité. 

— Tu as l'air d'un... 

— Vampire, je sais. J'ai l'air d'un foutu vampire. 

— Ouais. Mais tu es restée toi-même, pas vrai ? 

C'était une vraie question, pas une affirmation. 

— Je suis toujours moi-même, et j'ai bien l'intention de le rester. 

— Sacrée Celia Graves ! Si tu penses avoir besoin d'aide pour

chasser, fais-moi signe. 

— Merci, Bubba. 

Je m'endormis au milieu de mes recherches, encore une fois, et

fus réveilée par des sonneries de téléphone et par l'odeur du café. 

Ma  vieile  pendule  sonna  huit  heures.  Je  m'étirai  longuement  et

m'aperçus, en alant aux toilettes, que Bubba était parti. 

— Celia ? appela Dawna, en bas. Tu es réveilée ? Tu veux du

café ? 

— Un café me ferait un bien fou ! brailai-je en retour. Au fait, je

t'ai piqué des canettes de jus de banane. 

— Bubba m'a prévenue. Attends un instant, j'arrive. 

Je me lavai les mains et retournai à mon bureau. Il était temps de

rappeler grand-mère. Si je n'arrivais pas à la joindre, cette fois-ci, 

je passerais chez ele. 

Ele décrocha à la première sonnerie. 

— Celia, où es-tu ? Je t'ai appelée cent fois depuis que la télé a

annoncé  la  mort  de  Vicky.  Tu  dois  être  si  triste,  ma  puce.  Tu

l'aimais telement ! 

La presse avait donc fait son travail. 

— Je suis désolée, grand-mère. J'ai essayé de te joindre, hier, 

mais tu n'as pas répondu. 

— Tu as dû tomber au mauvais moment, quand j'étais sortie... 

Le  ton  de  sa  voix  avait  brusquement  changé  :  ele  était  sur  la

défensive. 

— Grand-mère... 

— Ce que je fais de mes journées ne regarde que moi. 

La dernière fois qu'ele m'avait dit ça, c'était quand ma mère lui

avait  «  emprunté  »  dix  mile  dolars.  Toute  son  épargne  y  était

passée et il ne lui restait plus de quoi payer ses impôts. Ce n'était

pas le moment de se lancer dans une grande discussion, cependant. 

Je respirai un grand coup et changeai de sujet. 

—  Il  faut  que  je  te  dise  quelque  chose.  Avant-hier,  j'ai  été

blessée en mission. 

— Oh, Celie ! 

—  Un  vampire  m'a  mordue,  il  a  essayé  de  me  transformer. 

Heureusement, Kevin et Amy sont arrivés à temps. Je ne suis pas

devenue  vampire,  mais  je  ne  suis  plus  complètement  humaine.  Je

suis devenue très pâle et j'ai des canines... 

— Oh, ma chérie... Je suis désolée ! 

—  J'ai  l'air  d'une  de  ces  chauves-souris,  grand-  mère  1  C'est

horrible ! 

J'étais à deux doigts de pleurer, mais je refoulai mes larmes, une

fois de plus. Je ne voulais plus pleurer. J'en avais marre. Marre ! 

— Je voulais te prévenir, pour que tu n'aies pas trop peur en me

voyant. 

— Tu ne me feras jamais peur, ma puce. Est-ce que tu l'as dit à

ta mère ? 

— Non. 

Ma réponse avait fusé, froide et dure. 

—  Celia,  c'est  ta  mère.  Ele  t'aime,  ele  mérite  que  tu  la

préviennes. 

Je ne voulais pas me disputer avec ele. Et puis ele avait raison

sur un point : Lana était bien ma mère. 

— D'accord, je l'appele. 

I1 y eut alors un silence gêné. 

— Il vaudrait mieux que tu attendes demain après-midi. 

— Pourquoi ? 

Silence, encore ; ele ne voulait pas répondre. 

J'attendis : ele finissait toujours par craquer. 

—  Ta  mère  conduisait  sans  permis  et  ele  s'est  encore  fait

pincer. 

— Quoi ? Mais avec quele voiture ? 

Ma mère s'était fait confisquer la sienne pour « conduite en état

d'ivresse » et n'avait plus de permis... 

— Tu sais, Celia, ta mère doit se rendre à ses rendez-vous chez

le médecin... 

Je la coupai :

— Ele n'a qu'à prendre un taxi. Ou un bus. 

— Celia Kalino Graves, j'en ai assez entendu comme ça. Je sais

que ta mère n'est pas parfaite, mais ele est adulte et fait ce qu'ele

peut. 

Triste vérité ! 

Il n'y avait rien à ajouter. 

Ou plutôt, si :

— Je t'aime, grand-mère. Je t'aime vraiment. 

—  Je  t'aime  aussi,  ma  puce.  Ne  t'inquiète  pas  trop  pour  la

voiture.  Je  n'ai  plus  de  plaisir  à  conduire,  tu  sais.  Il  y  a  trop  de

circulation, et je n'y vois plus très bien. 

— On en parle samedi, tu veux bien ? 

Je dînais toujours chez ele, le samedi. 

—  Celia,  je  me  disais  que  tu  pourrais  m'emmener  à  l'église, 

dimanche matin ? 

Est-ce que je prendrais feu si j'entrais dans une église ? 

— On vient d'entrer dans le bureau, je te laisse. 

Dawna venait d'apparaître avec deux mugs de café fumant dont

l'odeur paradisiaque me fit frémir. 

— Ciao, grand-mère. Je t'aime, répétai-je avant de raccrocher. 

— Comment va-t-ele ? fit Dawna en me tendant un mug. 

Ele avait les traits tirés, comme si ele avait pleuré. Cependant, 

son maquilage était intact, ses cheveux parfaitement en place, et ele

portait toujours cet ensemble rouge tomate qui lui alait si bien. Ele

s'enfonça  dans  un  de  mes  fauteuils  crapaud  et  croisa  ses  jambes

avec élégance. Ele ne gagnait pas un gros salaire en travailant ici

comme réceptionniste, mais, à la voir, c'était impossible à deviner. 

Ele avait vraiment un don pour se donner l'air chic avec trois fois

rien. 

Je savourai l'arôme du café brûlant avant de le boire. 

— Ele se porte à merveile, répondis-je. 

Dawna me lorgnait par-dessus sa tasse. 

— Comment fais-tu pour tenir le coup ? 

— Je fais ce qu'on me dit de faire. Et toi ? 

—  Je  n'arrive  pas  à  croire  que  Vicky  soit  morte.  Ça  paraît  si

irréel.  Je  lui  ai  parlé  il  y  a  deux  jours.  Ele  m'a  remerciée  pour  le

petit  sac  à  main  que  je  lui  ai  offert,  et  puis  ele  m'a  parlé  de  ton

miroir et des cadeaux d'Alex. C'est telement absurde. 

Ele avait raison, plus rien n'avait de sens. Il ne nous restait plus

qu'à  partager  un  long  silence  misérable,  interrompu  par  quelques

pauvres gorgées de café. 

— Et toi, où en es-tu ? 

Je fis mine de ne pas comprendre sa question. 

—  Ne  prends  pas  cet  air  innocent,  Celia.  Je  ne  suis  pas  une

imbécile.  Tu  es  à  moitié  vampire,  la  police  et  le  FBI  te  courent

après et, ce matin, tu te promènes pieds nus, dans un pyjama taché

de sang. Tu as une pile de messages venant des journalistes et des

avocats de trente centimètres de haut, et tu voudrais que je croies

que tout va bien ? Tu es mon amie et tu sais que tu peux compter

sur moi. Tu vas avoir besoin d'aide, mais pour que je puisse t'être

utile, encore faut-il que tu me dises ce qui t'attend. 

Je grimaçai. 

—  Ma  situation  n'est  pas  brilante.  Je  ne  sais  pas  si  on  peut

descendre plus bas. 

— Qu'est-ce que je peux faire ? 

Je  repoussai  mon  fauteuil  en  arrière  et  vérifiai  les  voyants  du

coffre-fort.  Le  délai  de  vingt-quatre  heures  n'était  pas  encore

totalement  écoulé,  mais  ils  clignotaient,  tous  au  vert.  Je  ne  savais

pas ce que le clignotement signifiait, mais le vert est toujours un bon

signe. 

— J'ai besoin de vêtements propres : un jean, des T-shirts, des

sous-vêtements,  un  soutien-gorge  de  sport.  Tu  connais  ma  taile. 

Prends-moi aussi une veste d'homme en jean et des chaussures de

jogging en trente-huit. 

Je réfléchis un instant et continuai :

—  Si  tu  pouvais  aussi  m'acheter  un  pack  de  boissons

multivitamines...  Parfum  chocolat.  Et  puis  remplace  celes  que  j'ai

bues ce matin. 

— Tu ne veux rien de plus... solide ? 

— À la maison, tu trouveras dans la cuisine une pile de trucs que

le  médecin  m'a  prescrits.  C'est  censé  m'aider  à  tenir  en  cas

d'urgence. 

Ele opina de la tête et ajouta :

— Comme cette nuit ? 

— Exactement. 

— Et tu peux me dire, en deux mots, ce qui s'est passé pour que

tu te retrouves dans cette tenue au bureau ? 

Avant  de  lui  répondre,  je  lançai  la  procédure  d'ouverture  du

coffre.  Après  avoir  désactivé  les  protections  en  tapant  les

combinaisons  habitueles,  je  fermai  les  yeux  et  tirai  la  manette  du

couvercle. 

Yes ! 

Je sortis la vieile boîte métalique où je gardais l’argent réservé

aux urgences. Avec deux cents dolars, Dawna devait pouvoir s'en

sortir. 

— La nuit dernière, on a surpris un type qui traficotait l'arrivée

de gaz de la maison. J'ai préféré que les flics ne me voient pas dans

cet état et j'ai filé avant qu'ils n'arrivent. 

— Oh ! Mais pourquoi... 

— Pourquoi quelqu'un voudrait faire sauter ma maison, et moi

avec ? Aucune idée. Et si j'avais eu un autre endroit qu'ici où me

réfugier, j'y serais alée. Je n'ai pas l'intention de mettre quiconque

en danger. 

Ele se redressa, le visage rouge et en sueur. Sa carotide battait, 

et je détournai le regard avant qu'ele ne s'aperçoive de mon intérêt. 

— Tu crois que nous courons un risque ? 

— Honnêtement, je ne sais pas. Si encore j'avais une piste, ça

m'aiderait, mais je n'ai rien. Absolument rien. 

Ele frissonna. 

— Tu me fais peur, tu sais ? 

— C'est les canines. 

— Non, répondit-ele fermement. Pas du tout. 

Comme je ne voyais pas quoi lui répondre, je changeai de sujet :

— Tu es sûre que ça ne t'embête pas ? 

Je lui tendis deux bilets de banque. Ele me regarda :

— Ne dis pas de bêtises. Je ne t'aurais pas proposé de t'aider si

je  ne  voulais  pas  le  faire.  Quand  je  sortirai,  je  fermerai  la  porte

derrière moi et tu auras tout le bâtiment pour toi jusqu'à mon retour. 

Ron et les autres arrivent tard et Bubba vient de partir. 

Ele  fourra  les  bilets  dans  la  poche  de  sa  veste  tandis  que  je

refermai le coffre et réenclenchai les sécurités. 

— Merci, Dawna. Merci. 

— No problemo. 

Je  souris.  C'était  sa  réponse  de  base  à  toute  solicitation,  sauf

quand ele était contrariée. Ele préférait alors les « oui, madame »

ou les « non, monsieur », plus formels. En cinq ans, j'avais eu droit à

quelques  «  madame  »,  alors  que  Ron  devait  entendre  une  demi-

douzaine  de  «  monsieur  »  par  jour.  Il  faut  croire  que  certaines

personnes sont un peu plus contrariantes que d'autres. 

La  sale  de  bains  commune  du  rez-de-chaussée  était  équipée

d'une  douche  et  d'une  baignoire  rose  bonbon  taile  XL.  Je  fouilai

dans  le  placard,  en  sortis  un  savon  neuf  ainsi  qu'une  serviette  de

bain, et commençai par me brosser les dents. 

J'avais  une  tête  à  réveiler  un  mort.  Sur  ma  joue  droite,  une

estafilade de trois centimètres commençait à cicatriser et les coups

que j'avais pris au visage semblaient déjà dater de plusieurs jours. 

Mais les marques de fatigue et de stress en disaient long sur mon

état d'épuisement. J'avais sous les yeux des cernes profonds comme

des cavernes et j'étais coiffée n'importe comment. 

Soudain,  j'entendis  du  remue-ménage  au  premier  étage.  Les

mugissements de Ron transperçaient les murs :

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  notre  hôtesse  doit  bien  se  trouver

quelque part... Voulez-vous que je vous prépare un café ? 

Je  sortis  dans  le  hal  pour  lui  dire  que  Dawna  alait  bientôt

revenir, alors qu'une autre voix répondait :

— Non, merci. Je ne bois jamais de café. 

Je  reconnus  aussitôt  cette  voix.  C'était  cele  de  Cassandra

Meadows, star du grand et du petit écran depuis dix ans. La mère

de Vicky ! 

Je me réfugiai dans la sale de bains. Je terminai de me brosser

les dents en vitesse, me lavai le visage avec du savon et attrapai un

peigne. Ce ne serait pas suffisant pour me refaire une beauté - seul

Dieu fait des miracles -, mais je voulais assurer un minimum. À côté

de  Cassandra,  de  toute  façon,  j'aurais  toujours  l'air  d'un  crapaud. 

Quoi que je fasse. 

—  Où  se  trouvent  les  bureaux  de  Mle  Graves  ?  l'entendis-je

demander. 

— Au troisième étage, au bout du couloir. 

Je décelai de la perplexité dans la voix de Ron. Vu les gardes du

corps que l'actrice avait toujours autour d'ele, il devait se demander

pourquoi ele s'intéressait à moi. 

Cassandra  et  Jason  gagnaient  des  milions  grâce  à  leurs  films. 

Leur chiffre d'affaires équivalait au PIB de certains petits pays. Pour

leur sécurité, ils recouraient à la boîte la plus chère du pays, Miler

& Creede, dont les salariés étaient tous d'anciens militaires dotés de

talents magiques ou psychiques. 

De retour dans mon bureau, j'entendis bientôt des pas dans les

escaliers. Deux hommes suivis d'une femme en talons aiguiles, puis

un troisième homme, qui faisait moins de bruit. L'air s'emplit soudain

d'un  mélange  de  parfum  de  luxe  et  d'une  odeur  d'huile  pour  fusil. 

L'énergie magique qui entourait mes visiteurs me fit frissonner. 

—  Bonjour,  madame  Cooper,  dis-je  en  ressortant  dans  le

couloir, utilisant son vrai nom. 

Je  vis  ses  pupiles  violettes  rétrécir  légèrement  et  poursuivis

d'une voix neutre :

— Je suis surprise de vous voir ici. Vous êtes venue directement

de l'aéroport, j'imagine. 

J'avais supposé juste. Son ensemble de soie mauve était froissé

comme si ele était restée longtemps assise, et son maquilage parfait

ne  masquait  pas  complètement  les  traces  de  pleurs  sur  ses  joues. 

J'en fus heureuse : Vicky méritait bien quelques larmes de sa propre

mère. 

Cassandra blêmit et se figea. Un de ses gardes du corps se jeta

devant ele en plongeant sa main sous sa veste. 

Eh, oh ! J'avais juste dit bonjour et ça se dégradait déjà ! 

— Celia ? 

Juste  mon  prénom,  d'une  voix  plus  prudente  qu'amicale.  Ele

était  sans  doute  surprise  que  je  l'accueile  sans  hostilité,  car  ele

savait que je ne l'appréciais guère. Mais Vicky aimait tant sa mère

que je lui devais une explication. 

—  J'ai  été  attaquée  par  un  vampire  et  j'ai  subi  quelques... 

modifications. Alons dans mon bureau. 

J'indiquai la porte ouverte. 

Les deux gardes les plus costauds entrèrent, après s'être assurés

que  le  troisième  était  toujours  derrière  leur  patronne.  Ils

recherchèrent  d'où  venait  la  magie  qu'ils  avaient  perçue  dans  la

pièce et la localisèrent dans mon coffre-fort. 

—  Qu'y  a-t-il  dans  ce  coffre,  mademoisele  Graves  ?  me

demanda l'un des deux hommes avec un sourire professionnel. 

Il n'avait pas tiré le gros lot question beauté, mais il s'en sortait

honorablement.  Je  finis  par  mettre  un  nom  sur  son  visage  :  John

Creede, en personne ! On disait que c'était lui qui dirigeait la boîte. 

Il apparaissait dans la pub qui se terminait par ce slogan : « Prenez

soin de vous, choisissez sûr, choisissez Miler & Creede. »

— Mes armes, répondis-je d'un ton neutre. Que pensiez-vous y

trouver ? 

Il  sourit  largement  et  toute  son  alure  en  fut  modifiée.  Je  sentis

mon cœur accélérer et mon corps réagir. J'avais des fourmis dans

les doigts et le duvet sur ma nuque se dressa. Il devait être en train

de me soumettre à des tests magiques, mais ce n'était pas la seule

cause de ma réaction. 

Il augmenta le niveau d'énergie et un frisson me parcourut. Ses

yeux  pétilaient  de  malice  et  je  me  sentais  obligée  de  le  regarder. 

J'avais rarement éprouvé une sensation à ce point... sauvage. 

Pourtant, sa voix était toujours aussi posée quand il reprit :

—  Cela  vous  dérangerait  que  j'y  jette  un  œil,  mademoisele

Graves ? 

Je  fus  dispensée  de  répondre  par  l'autre  armoire  à  glace,  qui

avait manifestement terminé de scanner mon bureau. 

—  Vous  pouvez  entrer,  madame  Meadows,  annonça-  t-il.  La

place est nette. 

Cassandra entra à grands pas. Ele s'instala face à mon bureau

et croisa ses longues jambes avec une grâce nonchalante - de très

jolies jambes, apparemment, puisqu'eles avaient été assurées pour

un montant astronomique. 

D'un geste poli, Creede m'invita à m'asseoir à ma place. 

— Que me vaut l'honneur de cette visite ? dis-je en m'instalant. 

Ele  prit  le  temps  de  m'observer  et  chercha  ses  mots  avant  de

répondre :

— Avez-vous été l'amante de ma file ? 

J'éclatai de rire, ce qui la fit sursauter. 

—  Non,  madame  Cooper.  Nous  étions  juste  amies.  Mais  ele

avait quelqu'un depuis quelques mois, et ça commençait à devenir

sérieux. 

Ele secoua la tête et sa chevelure brune ondula avec grâce. Nos

regards se croisèrent et je vis qu'ele avait les larmes aux yeux. 

— Je vais vous dire une chose, Celia, reprit-ele. De toute ma

vie, je n'ai jamais eu pour ami quelqu'un du même sexe que moi. 

Cela  ne  me  surprenait  pas.  L'amitié  implique  un  sentiment

d'égalité, et peu de femmes devaient pouvoir se sentir son égale. 

Ele m'offrit un sourire contrit. 

— Je suis venue ici pour comprendre qui vous êtes et pour faire

du grabuge, Celia. Je vous accuse d'avoir séduit ma file pour son

argent. 

— Du grabuge ? Alez-y, ne vous gênez pas ! 

Ele  regarda  autour  d'ele.  Ele  paraissait  perdue,  exaspérée  et

frustrée. On aurait dit qu'ele essayait de se convaincre ele-même. 

—  Mon  mari  m'assure  que  vous  ne  vous  êtes  pas  servie  de

Vicky.  Il  dit  que  vous  l'avez  sauvée  de  l'incendie,  que  vous  lui

rendiez visite plusieurs fois par semaine à l'hôpital, que vous preniez

soin d'ele. 

Une onde de souffrance me transperça :

— Je lui... rendais visite, en effet. 

Une  larme  coula  sur  sa  joue  parfaite.  Ele  se  redressa  sur  son

siège et décroisa les jambes :

— On m'a rapporté que Vicky vous avait informée de ce qu'ele

souhaitait pour ses funérailes. 

Je ne pus m'empêcher de sourire. Effectivement, ele m'en avait

informée, ainsi qu'Alex et Dawna, après quelques Margarita, dans

le petit resto mexicain à cent mètres d'ici. J'avais même conservé la

serviette en papier sur laquele ele l'avait écrit. Un simple petit carré

de  papier  recouvert  d'une  écriture  serrée.  Je  l'avais  rangé  dans  le

dossier contenant le reçu de ce que j'avais payé d'avance - Vicky

m'avait fait promettre de ne pas le perdre. 

— Qu'est-ce qui vous amuse ? 

— Les circonstances. 

La  soirée  avait  été  sympa,  très  réussie  même  :  de  bonnes

copines, un bon repas et un mauvais karaoké... 

J'alais chercher le dossier. 

—  Je  descends  vous  en  faire  une  copie.  Je  tiens  à  garder

l'original. 

— Je ne savais pas que vous étiez sentimentale. 

Je haussai les épaules, la main sur la porte :

— Vous ne me connaissez pas. 

Son regard se troubla, laissant apparaître son chagrin. 

— Non, c'est vrai. 

Ele aurait pu essayer, pourtant, ces dernières années. Mais non. 

Pas  plus  qu'ele  n'avait  pris  le  temps  de  rendre  visite  à  sa  file  à

Birchwoods. Pourtant je ne voulais pas être cruele - je ne le suis

que si on me provoque. Je continuai :

— Il faudra que vous parliez à son avocat pour régler les détails. 

Il  a  déjà  une  copie  de  ce  texte  et  il  a  probablement  commencé  à

s'en  occuper.  Ele  lui  avait  demandé  d'être  son  exécuteur

testamentaire. 

Dawna revenait de ses courses, rouge de colère, plusieurs sacs

à la main. 

— Dawna ! beuglait Ron, deux étages plus bas. 

— Si j'étrangle ce salaud, tu m'aideras à cacher le corps ? 

— Je m'occupe de lui. 

Je préférai intervenir avant qu'ele ne dise quelque chose qu'ele

regretterait  ensuite.  Ron  était  peut-être  un  pauvre  type,  mais  ele

avait besoin de garder son job. 

— Tu peux me faire deux copies de ça ? 

Ele prit la serviette en papier d'un air étonné et conclut :

— No problemo. 

Ele descendit quelques marches et me sourit :

— Si tu lui bottes les fesses, préviens-moi. Je ne veux pas rater

ça. 

Je  la  suivis  en  riant  jusqu'au  deuxième  étage  et  continuai  seule

jusqu'en bas de l'escalier, où je trouvai Ron prêt à pousser d'autres

hurlements.  Je  m'arrêtai  une  marche  au-dessus  de  lui,  assez  près

pour envahir son espace personnel, les yeux rivés dans les siens. 

—  Peux-tu  me  donner  l'heure,  Ronald  ?  commençai-je

doucement. 

Il me regarda à peine, ce qui ne m'étonna guère. 

— Je t'ai posé une question, Ron : quele heure est-il ? 

Il  gonfla  la  poitrine,  sa  manoeuvre  favorite  pour  intimider

l'adversaire. Il est aussi costaud qu'il est odieux, et, en général, les

gens évitent de se le mettre à dos. Mais je n'étais pas « les gens » et

je venais de passer deux journées vraiment rudes. 

Il cracha sa réponse comme une insulte. 

— Neuf heures moins dix. Pourquoi ? 

Je fis encore un pas en avant :

—  Dawna  commence  à  neuf  heures.  Ele  n'a  pas  à  être  à  son

poste. 

Il  voulut  répliquer,  mais  je  lui  fis  signe  que  j'avais  des  clients

importants. 

—  Gueuler  ne  te  grandit  pas,  Ron.  Ça  te  donne  l'air  stupide. 

Monopoliser  le  matériel  et  le  secrétariat  ne  fait  pas  de  toi  un

locataire  plus  important  que  les  autres.  Ça  fait  surtout  de  toi  un

abruti égoïste et insupportable. 

Je  n'avais  pas  élevé  la  voix,  mais  mon  langage  corporel  était

agressif  et  ma  peau  commençait  à  luire.  Il  recula  d'un  pas  et  je

repartis à l'assaut :

— Deux fois en deux jours, on a essayé de m'assassiner et je

suis à bout. À ma demande, Dawna a pris sur son temps personnel

pour 

aler 

m'acheter 

de 

quoi 

m'habiler 

décemment. 

Malheureusement, mes clients sont arrivés avant ele. Je te demande

de la laisser tranquile, d'accord ? 

— C'est une menace ? rétorqua-t-il, crâneur. 

Je sentis l'odeur de sa peur. Heureusement pour lui, j'avais déjà

mangé... 

— Ronald, lui déclarai-je en souriant de toutes mes dents, si je

te menaçais, tu le saurais. Pour l'instant, appelons ça une suggestion

amicale. 

Il recula encore, ses yeux s'agrandissant à la vue de mes canines. 

— Comment oses-tu ? gronda-t-il. 

Je  fus  dispensée  de  répondre.  La  porte  d'entrée  s'ouvrit  sur

Bubba,  suivi  de  ma  mère,  de  Kevin  Landingham  et  de  Bruno

DeLuca. 

Bruno,  l'homme  que  j'avais  cru  être  l'amour  de  ma  vie  quand

j'étais  à  l'université  !  J'avais  la  gorge  sèche  et  mon  cœur  se  mit  à

battre  à  cent  à  l'heure.  Il  avait  changé,  mais  il  avait  toujours  sa

dégaine  de  bel  étalon  italien  d'un  mètre  quatre-vingts,  ce  discret

sourire aux lèvres et ses yeux noirs rayonnaient de joie de vivre. 

C'est  ma  mère  qui  rompit  le  charme,  avec  sa  délicatesse

habituele. 

—  Celie  ?  souffla-t-ele  en  montant  d'une  octave  entre  la

première et la deuxième sylabe. Ô mon

Dieu,  ma  petite  !  Que  t'est-il  arrivé  ?  Tu  as  vu  à  quoi  tu

ressembles ? 

Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  moi  ;  même  Ron  me

dévisageait. 

— Ele a raison, Graves. On se demande d'où tu sors. C'est ton

pyjama ? 

J'ignorai sa question et me tournai vers ma mère. 

—  Ces  deux  jours  ont  été  difficiles.  Viens  dans  mon  bureau

quand tu auras fini avec Bubba et je te ramènerai à la maison. Kevin

et Bruno, vous pouvez aussi m'attendre dans mon bureau pendant

que je m'habile, plus on est de fous, plus on rit. 

Ron me dévisageait toujours, les yeux écarquilés. 

— J'ai peine à croire qu'on ait essayé de te tuer. 

Je lui montrai ma bouche :

— Tu vois ces dents ? Je ne les avais pas la semaine dernière. 

— Deux fois ? 

— Ouais. 

— Pourquoi ? 

Je haussai les épaules :

—  Je  n'en  sais  fichtre  rien.  Mais  j'ai  bien  l'intention  de  le

découvrir. 


Chapitre	15

Enfermée  dans  la  sale  de  bains,  je  me  lavai  rapidement  et

inspectai  mes  blessures.  Mon  genou  était  toujours  douloureux  et

enflé.  Avant  de  m'endormir,  j'avais  eu  le  temps  de  lire  que  ma

blessure  guérirait  vite,  mais  j'avais  dû  tirer  un  peu  trop  sur  la

machine. 

Dawna  avait  choisi  pour  moi  des  sous-vêtements  en  soie  et

denteles. Ele m'avait acheté un débardeur et un chemisier noirs et

un  jean,  noir  lui  aussi.  Ele  était  même  alée  jusqu'à  trouver  des

petites boucles d'oreiles dorées. Je ne lui avais sûrement pas donné

assez d'argent, mais j'étais vraiment heureuse de ses choix. À cause

de  la  présence  de  Bruno,  de  Kevin  et,  étrangement,  de  Creede. 

Dans cette tenue, je ne serais pas mise complètement hors-jeu par

la bele Cassandra... 

J'alais avoir du mal à supporter la veste en jean à cause de la

chaleur. Mais dehors, je n'aurais pas le choix et ça me permettrait

de garder mes armes sur moi. 

Quand  je  rentrai  dans  mon  bureau,  Bruno  s'y  trouvait  seul,  en

train de travailer sur son ordinateur portable. 

— Où sont passés les autres ? m'étonnai-je. 

—  Mme  Cooper  semblait  pressée.  Ele  est  repartie  avec  la

copie des instructions pour les funérailes de Vicky. 

— Et Kevin ? 

— Il a raccompagné ta mère chez ele. En te voyant te disputer

avec  l'avocat,  il  s'est  dit  que  ce  n'était  pas  un  bonjour  pour  vous

voir toutes les deux... 

Je  rougis  un  peu.  Je  n'aurais  pas  dû  menacer  Ron.  C'est  un

imbécile,  mais  à  quoi  bon  reprocher  à  un  chien  d'aboyer  ? 

Concernant ma mère, Kevin avait raison, car si Ron m'agace, ele

peut me rendre carrément fole. 

— Détends-toi, me conseila Bruno. 

Il  me  sourit  et  cela  suffit  à  me  réconforter.  Nous  avions  tous

deux mûri et du temps était passé, mais je me demandais toujours, 

avec un pincement au cœur, pourquoi notre couple n'avait pas tenu. 

—  Cette  tenue  te  va  bien,  dit-il  en  m'examinant  de  la  tête  aux

pieds. 

— Merci, lui répondis-je en m'instalant en travers d'un fauteuil. 

Il prit un air sérieux pour continuer :

— Il faudra que tu fasses attention, Celia. J'ai potassé le sujet : si

les  effets  de  la  transformation  varient  en  fonction  de  chaque

personnalité,  les  crises  de  colère,  en  revanche,  n'épargnent

personne. Et il y a un troisième effet : des talents magiques latents se

révèlent tout à coup. 

— Je n'ai aucune aptitude magique. 



J'étais  telement  normale,  en  vérité,  que  j'avais  même  faili  être

recalée à mes examens de fin d'étude. 

Il  tourna  l'écran  de  son  portable  vers  moi,  et  continua  en

commentant la page du site qui s'y affichait :

— Tu vas guérir plus vite, tu vas gagner en force et en vitesse. Si

la transformation n'est pas trop profonde, tu devrais bientôt pouvoir

supporter  à  nouveau  la  nourriture  solide.  Tu  n'auras  qu'à

commencer par des purées et y aler progressivement. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire.  J'adore  manger,  surtout  la

cuisine mexicaine ou thaïe, et les bonnes vieiles recettes italiennes

bien relevées avec de l'ail. Est-ce que l'ail poserait un problème ? 

J'espérai  que  non.  Je  n'aurais  qu'à  commencer  par  des  œufs

brouilés avec un petit peu de bacon. Miam ! 

Bruno mit brutalement fin à mes rêveries culinaires :

—  Il  faut  que  tu  te  mettes  rapidement  à  la  poursuite  de  ton

vampire, avant qu'il... 

Je l'arrêtai d'un geste de la main :

— Oui, je sais. Et j'aimerais bien savoir pourquoi on m'a tendu

cette embuscade. Kevin est lié à cette histoire et je n'arrive pas à en

savoir plus. 

— Tu crois qu'il cache quelque chose ? 

Je  m'aperçus,  en  le  dévisageant,  qu'il  était  épuisé.  Des  rides

s'étaient creusées sur son visage et ses yeux étaient cernés. Malgré

l'énergie  qui  émanait  de  lui,  son  corps  semblait  accablé  par  la

tension et la fatigue. 

— Ça va, toi ? Tu es sûr ? 

— Je viens de passer quelques mois assez durs, admit-il. Mais

ça va. 

Pieux mensonge. Je ne lisais pas dans les cerveaux, mais j'avais

été si proche de lui que je le connaissais par cœur. Je le sermonnai :

— Bon sang, DeLuca. Je vois bien que tu es au bout du rouleau. 

Ses yeux prirent un éclat menaçant. 

— J'ai dû tirer sur la corde, admit-il. Je n'avais pas vraiment le

choix. 

— Je ne connais pas les détails, mais je sais que tu ne t'arrêtes

jamais, que tu puises dans tes réserves sans  prendre  de  repos,  et

que tu vas finir par épuiser la bête. Tu te démolis plus vite que si tu

fumais deux paquets de cigarettes par jour. 

Je me levai pour m'appuyer sur le bureau, envahissant du même

coup son espace personnel. Il soupira :

— Écoute, il y a un démon qui se promène dans le métro, en ce

moment même, et mon frère est à ses trousses alors qu'il est blessé. 

Ajoute  à  cela  qu'une  de  mes  amies  a  été  tuée  par  une  attaque

magique  et  qu'une  autre  a  survécu  de  justesse  à  l'agression  d'un

vampire. L'ambiance est un peu tendue, je dois l'admettre, mais je

pense que le repos attendra, tu comprends ? 

Cette déclaration me fit l'effet d'une gifle. 

— Tu es sûr qu'il s'agissait d'une attaque magique, pour Vicky ? 

— Sûr et certain. 

Il se frotta l'arête du nez de la main gauche, signe qu'il avait trop

travailé et manquait de sommeil. 

— C'est notre agence qui a mené l'enquête, reprit-il. 

— Raconte. 

— Je ne peux pas. C'est confidentiel et j'ai prêté serment. 

Il remonta sa manche droite pour me montrer une marque rouge

sur  son  bras,  qui  n'était  probablement  pas  visible  une  minute  plus

tôt. Il m'expliqua ce que j'avais déjà compris :

— Je t'en ai déjà trop dit, comme tu peux le constater. 

Je  n'insistai  pas.  Les  serments  sous  magie  sont  un  réel

engagement. Les trahir n'est pas forcément mortel, mais il y a des

choses pires que la mort et je ne voulais surtout pas mettre Bruno

dans l'embarras. J'interrogerais le Dr Scott quand il aurait reçu une

copie du rapport. 

— Parle-moi de ce démon... 

—  Ce  n'est  pas  un  secret.  Je  t'en  dirai  plus  quand  on  sera  en

route pour l'hôtel. Prends tes armes avec toi. 

Il désigna le coffre :

— Je préfère les vérifier avant de sortir. 

— Ne t'inquiète pas, eles sont en parfait état. 

Je le connaissais : si les couteaux n'étaient pas à leur puissance

optimale,  il  les  rechargerait  et  devrait  puiser  encore  dans  ses

réserves d'énergie. 

À  son  sourire  triste,  je  compris  qu'il  avait  lu  dans  mon  esprit. 

Qu'il  ait  un  don  magique  en  plus  de  ses  talents  de  mage  ne

m'étonnerait  pas,  et  je  serais  encore  moins  surprise  qu'il  n'en  ait

parlé à personne. Je cédai :

— O.K., vérifie. Mais ne te fatigue pas. 

— Oui, maman. 

— Oh, tais-toi ! marmonnai-je en souriant. 

Bruno m'avait manqué. J'aime profondément

Kevin Landingham, mais il est sérieux et renfermé. Bruno, lui, est

une  bouffée  d'air  frais,  et  il  a  une  alure  fole.  Quand  il  est  en

smoking,  il  peut  vous  jouer  des  scènes  de  James  Bond  pendant

toute une soirée. Non seulement il chante sous la douche, mais il est

capable  de  refaire  tout  le  hit-parade  des  vingt  dernières  années. 

Personne  ne  réussira  jamais  à  faire  de  Bruno  DeLuca  un  garçon

sage.  Pourtant,  les  gens  qui  le  trouvent  agaçant  et  superficiel  se

trompent.  Bruno  s'amuse,  mais  il  cache  derrière  cette  façade  un

esprit d'une grande finesse et une volonté de fer, sans lesqueles il ne

serait pas arrivé si haut. 

Il était dans mon bureau, si proche que je ne pouvais empêcher

mon corps de vibrer. J'étais telement distraite par sa présence que

je  m'emmêlai  les  pinceaux  avec  les  codes  du  coffre  et  dus  m'y

reprendre à deux fois. Je finis par sortir la boîte de couteaux, que je

posai sur le bureau. Bruno passa sa main au- dessus et les couleurs

de l'arc-en-ciel scintilèrent sur le couvercle. 

— C'est génial ! lâchai-je. 

Il rit et le Bruno que je connaissais reparut un instant. 

— Ouais, fît-il avec un grand sourire. Vous devez savoir, jeune

file, que ce n'est pas à la portée de n'importe quel mage. 

— Évidemment, monsieur. 

— Et je vous prierais de vous en souvenir... 

— Mais pourquoi est-ce que je sens la magie ? C'est nouveau... 

— La magie est dangereuse pour les vampires. La repérer est

leur seule chance de survivre assez longtemps pour devenir maître-

vampire. Celui qui t'a mordue t'a transféré cette aptitude à détecter

la magie. 

Il ouvrit la boîte. Les lames se mirent à briler comme des feux

de Bengale, si fort que je dus protéger mes yeux derrière mon bras. 

— Je n'avais jamais fait aussi bien, dit Bruno, content de lui. 

— Ces couteaux m'ont sauvé la vie, l'autre nuit, précisai-je. 

— C'est pour ça que je les ai fabriqués. 

Il roula la manche gauche de sa chemise et dévoila un avant-bras

constelé d'un réseau de fines cicatrices blanches. Avant que j'aie eu

le temps de lui demander ce qu'il faisait, il saisit un couteau et s'en-

taila  la  chair.  Le  sang  jailit  de  la  blessure,  rougissant  l'acier  et

l'argent de la lame. Bruno murmura des mots que je ne connaissais

pas.  Il  y  eut  un  sifflement  d'énergie  et  l'air  se  réchauffa.  La  lame

absorba  le  sang  tandis  que  la  blessure  se  refermait  et  cicatrisait  à

toute vitesse. 

Bruno rangea le couteau et prit le second. 

— Il faut que je te dise, Celia... Vicky m'avait prévenu, quand

nous étions à l'université, que si tu n'avais pas les bonnes armes lors

de cette attaque de vampires, tu mourrais et ton corps disparaîtrait

à jamais. Si ele avait su précisément quel jour ce serait, ele t'aurait

dit de refuser cette mission. Je le sais. 

Ele était donc au courant... 

— Ele ne m'a jamais rien dit... 

— Ele n'a rien dit non plus à Kevin. Ele m'en a parlé, à moi, 

parce qu'ele savait que j'étais capable de fabriquer les couteaux qui

te sauveraient la vie. 

Il me regarda avec un drôle d'air et poursuivit :

— Ele ne m'avait pas prévenu que je devrais me faire saigner

tous les jours pendant cinq ans pour maintenir leur magie intacte. Il

y a des moments où j'ai vraiment eu envie de laisser tomber. Surtout

après notre rupture. Mais s'il t'était arrivé quelque chose, jamais je

ne me le serais pardonné. 

J'étais  sonnée.  S'entailer  la  peau  chaque  jour  pendant  cinq

années ? Quel sacrifice ! Je ne savais pas quoi dire. « Merci » me

semblait ridicule, mais c'était tout ce que j'avais en magasin, alors je

le lui dis. 

Il sourit, se pencha sur moi et me donna un léger baiser sur le

front. 

— Je t'en prie. 

J'étais trop émue. Il falait que je change de sujet. 

— Tu as parlé d'un hôtel. Dois-je comprendre que tu vas enfin

te reposer ? 

— Juste un moment. Il faut surtout que j'arrive à voir mon frère

Matteo avant la nuit pour savoir où il en est. C'est Kevin qui m'a

amené ici et j'ai besoin qu'on me conduise à l'hôtel. 

— Je vais chercher mes clés. 

Il  falait  que  je  lui  dise  que  des  démons  étaient  impliqués  dans

l'attaque que j'avais subie. Mais c'était prématuré ; j'attendrai qu'il

se soit reposé. 

—  Ça  ne  te  dérange  pas  si  je  m'arrête  à  la  pharmacie  ?  J'ai

besoin d'un bandage pour mon genou. 

Dawna apparut à la porte, visiblement mal à l'aise. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

—  Je  suis  désolée,  Celia,  mais  l'inspecteur  Gibson  est  en  bas

avec  deux  messieurs  qui  n'ont  pas  l'air  commodes  et  marmonnent

dans une langue bizarre. Et ils n'ont pas l'air d'apprécier les types du

FBI  qui  sont  venus  hier  et  qui  sont  là  eux  aussi.  Ils  veulent  tous

t'interroger. Maintenant. 

Fantastique ! 

— Tu devrais demander l'aide d'un avocat, me conseila Bruno. 

—  Tu  as  sûrement  raison.  Fais-moi  une  faveur,  Dawna  :

commande-nous  du  café  et  des  petits  gâteaux.  Dis-leur  que

j'attends mon avocat. 

Je me tournai vers Bruno et tentai de cacher ma frustration de ne

pouvoir le raccompagner. 

— J'ai l'impression que tu vas prendre un taxi. 

— Je ne pars pas. 

J'alais protester, mais il m'en empêcha :

— Considère-moi comme ton conseiler supra- naturel. Les lois

fédérales  stipulent  que  l'on  y  a  droit  quand  on  n'est  pas

complètement humain. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  discuter.  Il  referma  son  ordinateur

portable, le rangea dans son cartable, puis ala s'asseoir de l'autre

côté du bureau. 

Dawna s'esquiva, un sourire aux lèvres. Ele pouvait penser ce

qu'ele voulait : ele n'avait jamais essayé d'influencer Bruno quand il

a  une  idée  dans  la  tête  !  Et,  vu  ce  qu'il  avait  enduré  pour  moi

pendant cinq ans, je pouvais bien lui faire cette fleur. 

— Ils ne vont pas te laisser rester dans mon bureau, conseiler

supranaturel ou non. 

Il me répondit avec un sourire jusqu'aux oreiles :

—  À  moins  qu'ils  ne  soient  vraiment  très  forts,  ils  ne  se

douteront pas que je suis là. 

— Tu peux faire ça ? Je croyais qu'il était impossible de se faire

disparaître... 

— Tu serais étonnée de tout ce que je sais faire. Mais je ne vais

pas  disparaître,  rassure-toi.  Les  meileurs  télépathes,  eux,  sont

capables  de  faire  croire  à  n'importe  qui  qu'ils  sont  une  autre

personne. Moi, je vais seulement utiliser un peu de magie. 

C'était  sûrement  un  procédé  semblable  qu'avait  utilisé  Jones

pour disparaître dans le labo de l'université. J'étais curieuse de voir

Bruno  à  l'œuvre,  cependant.  En  quatre  ans  d'études  à  la  fac,  je

n'avais jamais assisté à de tels tours de passe-passe. 

— Un bon télépathe, d'après toi, pourrait se promener partout

en  disant  qu'il  est  le  président  des  États-Unis  et  tout  le  monde  le

croirait ? 

—  S'il  a  la  baraka,  oui,  mais  il  devrait  quand  même  faire

attention. On peut agir sur ce que pensent les gens, mais pas sur le

réel. Un miroir ne renverra jamais rien d'autre que ce qui est vrai. 

Les télépathes m'ont toujours un peu effrayée

—  je  déteste  l'idée  qu'on  puisse  contrôler  mon  esprit. 

Heureusement, les écoles encadrent strictement leur formation et le

gouvernement  contrôle  l'utilisation  de  leurs  compétences.  Mais

Jones l'avait fait - sinon ce qui s'était passé était incompréhensible. 

J'étais  perdue  dans  mes  pensées  quand  Bruno  me  ramena  à

l'instant présent :

—  Tu  devrais  vite  appeler  ton  avocat,  tes  hôtes  ne  vont  pas

attendre des heures. 

Je  levai  les  yeux  pour  lui  répondre,  mais  il  n'était  plus  là.  Ou

plutôt, si, il était encore là, mais il avait pris l'apparence d'un ficus. 

— Frimeur. 

— Ouais, c'est juste un peu de magie. Le problème, c'est que je

dois rester immobile pour maintenir l'ilusion. 

Il  me  falut  deux  minutes  pour  joindre  mon  avocat,  Roberto

Santos. Ses honoraires habituels étaient astronomiques, mais c'était

Vicky qui m'avait recommandée à lui et il me ferait un prix. Santos

est  l'avocat  chargé  des  affaires  crimineles  au  sein  du  très  estimé

cabinet Prat, Aarons, Ziegler, Santos et Cor- tez. Si vous n'en avez

jamais entendu parler, c'est que vous venez de passer dix ans dans

un couvent de carmélites. 

Il décrocha à la première sonnerie :

— Roberto Santos. 

— Bonjour maître, c'est Celia Graves. 

—  Ah,  mademoisele  Graves.  J'ai  appris  que  vous  aviez  un

problème... 

Sa  voix  douce,  veloutée  et  distinguée,  coulait  comme  du

chocolat chaud sur ma ligne. J'imaginais bien quel effet ele pouvait

avoir sur un jury de tribunal ! 

Pendant  que  je  lui  exposais  brièvement  les  faits,  j'entendis  le

grattement  de  son  stylo  sur  le  papier.  Une  fois  mon  histoire

terminée,  il  posa  des  questions  en  alant  droit  au  but,  et  écouta

attentivement les réponses. 

— Je suis chez vous dans une demi-heure, conclut-il. Préparez-

moi une copie de tout document qui pourrait m'être utile, cela nous

fera gagner du temps. 

Moins d'une demi-heure plus tard, nous étions tous réunis dans

mon bureau. 


Chapitre	16

Mes  cinq  visiteurs  durent  se  serrer  les  uns  contre  les  autres

autour de mon bureau. 

Gibson  se  tenait  en  retrait,  faisant  comme  si  nous  n'avions  pas

passé ensemble une bonne partie de la veile. 

Les  deux  agents  fédéraux  étaient  de  vraies  caricatures.  Le

premier, Erikson, une sorte de grand Viking mince et blond, aurait

pu  être  mannequin  dans  une  pub  pour  Tommy  Hilfiger.  Son

colègue, Rizzoli, était un petit brun trapu qui avait l'air encore plus

italien  que  Bruno  -  ce  que  je  n'aurais  jamais  cru  possible.  Ils

portaient tous les deux des costumes hyper-classiques et le moindre

de leurs gestes trahissait leur appartenance au FBI. 

Les deux émissaires du roi du Rusland, impeccablement habilés, 

portaient  des  noms  totalement  imprononçables.  Le  frisson  que  je

ressentis  à  leur  contact  m'indiqua  qu'ils  utilisaient  les  mêmes

formules magiques que celes dont j'avais équipé ma veste. Je leur

aurais volontiers demandé s'ils avaient eux aussi un garrot, mais je

doutais de leur sens de l'humour. On aurait dit des soldats : grands, 

costauds,  impressionnants.  Leur  anglais  était  parfait,  malgré  des

tournures  un  peu  formeles  ou  parfois  bizarres.  Je  baptisai  le  plus

âgé Dee, et Dum celui qui dégageait le plus de pouvoir magique. 

Ils posaient des questions. 

Je répondais. 

Le FBI posait des questions. 

Je répondais. 

Puis retour aux émissaires de l'Est et ainsi de suite. 

Je  finis  par  trouver  l'exercice  assommant.  L'heure  du  petit

déjeuner passa, puis cele du déjeuner. Il falait que je boive, mais je

n'osais pas proposer une pause. 

Enfin,  tout  le  monde  s'arrêta  pour  avaler  une  grande  tasse  de

café tiède et j'en profitai pour faire une pause pipi. J'avais l'intention

d'aler  dans  la  sale  de  bains  pour  me  nourrir,  mais  mes  canettes

avaient disparu et je ne pouvais me permettre de perdre dix minutes

à  les  chercher.  Quand  je  revins  dans  mon  bureau,  mes  invités

discutaient aimablement en dégustant les petits gâteaux commandés

par Dawna. L'odeur me fit perdre la tête et je décidai d'y goûter. 

Mauvaise  idée  :  je  manquai  étouffer.  Impossible  d'avaler. 

J'essayai en buvant du café, mais rien à faire : la nourriture restait

colée à mon gosier comme avec de la glu. Je toussai violemment et

essayai  d'introduire  un  doigt  au  fond  de  ma  gorge.  Comme  je

commençai à bleuir, mes hôtes eurent l'air inquiets. Même le ficus se

mit à trembler. 

Finalement,  je  fonçai  aux  toilettes,  m'enfonçai  le  doigt  dans  la

bouche et réussis à me faire vomir. Mon image dans le miroir me

donna  envie  de  pleurer.  J'étais  blafarde,  j'avais  des  canines  de

vampire et je ne pouvais même plus avaler un simple petit gâteau. 

La déprime absolue ! 

Je  décrochai  une  serviette  de  toilette  et  la  passai  sous  l'eau

froide pour me frotter le visage. Vite, un peu de maquilage, et deux

gouttes de produit anti yeux rouges. J'avais l'air d'un clown avec ma

peau couleur lavabo, mais tant pis. 

De  retour  dans  mon  bureau,  je  fus  accueilie  par  un  Dee  en

colère :

—  Vous  nous  faites  perdre  notre  temps.  Nous  voulons  voir

nous-mêmes ce qui s'est passé. Je suis sûr que vous avez déjà tenté

un  retour  de  mémoire  magique  et  que  vous  êtes  alée  voir  un

extralucide, pas vrai ? 

Il fixa Gibson, qui resta imperturbable. 

Comment  avaient-ils  su  que  j'avais  rendu  visite  à  Dottie  ?  Je

n'aimais pas ça du tout. Et j'aimais encore moins l'idée que ces deux

types ailent terroriser la gentile vieile dame en essayant de lui tirer

les vers du nez. Il insista :

— Nous vous offrons une nouvele séance. Maintenant. 

Tout  le  monde  était  à  cran,  soudain.  Mon  avocat  s'apprêtait  à

négocier, mais l'autre Ruslandais le coupa :

— Nous préférerions nous en charger nous-mêmes, mais votre

ami, là, dans le coin - il fit un geste en direction du ficus -, pourrait

peut-être nous aider au lieu de prendre racines. Humm ? 

Ça devenait délicat. Tous se tournèrent vers l'arbuste, jusqu'à ce

que Bruno déclare forfait et dissipe l'ilusion avec un soupir. 

—  Et  vous,  bon  sang,  qui  êtes-vous  ?  interrogea  Erikson, 

glacial. 

— Il s'appele Bruno DeLuca, répondit Rizzoli. 

Son colègue le dévisagea. 

—  Nous  nous  connaissons,  expliqua-t-il.  Qu'est-ce  que  vous

fichez ici, DeLuca? 

Dee répondit à sa place :

—  Il  a  été  intimement  lié  à  Mle  Graves,  pendant  plusieurs

années. Ils ont même été fiancés. 

Bruno acquiesça discrètement. 

Roberto me lança un regard peu amène. Je ne lui avais pas tout

dit, mais j'espérai que je ne devrais pas me passer de ses services

pour autant. 

—  OK,  reprit  Dum,  M.  DeLuca  peut  rester  avec  nous.  Nous

n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  Mademoisele  Graves,  si  vous

voulez bien... 

En dépit de la formulation, il ne s'agissait pas d'une proposition. 

—  Qu'est-ce  que  vous  prévoyez  de  faire,  précisément  ? 

demanda Bruno. 

Le regard qu'il jeta à l'autre mage ne laissait planer aucun doute

sur sa volonté d'en découdre. 

Dee  tenta  d'expliquer,  mais,  au  bout  de  deux  phrases,  Bruno

contredit  sa  théorie  des  enchantements  magiques  et  ils

commencèrent à se disputer au sujet de la nécessité de me plonger

à  nouveau  dans  des  souvenirs  traumatisants  et  des  conséquences

que  cela  pourrait  avoir.  C'est  alors  qu'Erikson  toussa  doucement

pour capter l'attention générale :

—  Écoutez,  je  crois  que  nous  avons  tous  suffisamment

d'informations  pour  lancer  nos  investigations.  Je  suggère  que  nous

laissions  Mle  Graves  se  reposer.  Il  sera  toujours  temps  de  la

soliciter à nouveau si nécessaire. 

— En supposant qu'ele vive assez longtemps, lâcha Dum avec

un demi-sourire. 

— Je vous promets d'essayer. 

Je  n'en  pouvais  plus.  Je  leur  fis  signe  qu'ils  pouvaient  sortir,  et

tout  le  monde  quitta  la  pièce,  sauf  Bruno.  Par  précaution,  je  fis

quelques pas jusqu'aux escaliers et attendis que la porte d'entrée se

referme.  Puis  je  retournai  dans  mon  bureau  et  m'affalai  dans  mon

fauteuil. 

— Grâce à Dieu, c'est fini ! soupirai-je. 

— Non, ce n'est pas fini, rétorqua Bruno  en  s'instalant  face  à

moi. Les émissaires du roi ne sont pas du genre à abandonner. Ils

se sont retenus parce qu'il y avait du monde, mais ça ne signifie pas

qu'ils vont te ficher la paix. 

— Je sais bien. Je ne suis pas stupide, tu sais. 

Je  ne  cachai  pas  mon  exaspération.  J'étais  fatiguée,  fébrile  et

irritable. Mais ce qui m'inquiétait plus encore, c'est que mon regard

était attiré par ses poignets et sa gorge, là où le battement du pouls

est visible... 

— Quele heure est-il ? demandai-je. 

Sa réponse me fit tressailir. J'avais encore faili rater l'heure de

mon  repas  !  J'appelai  Dawna  et  lui  demandai  de  me  monter  un

cocktail. Puis je fermai les yeux et m'efforçai de ne pas penser au

sang qui coulait dans les veines de Bruno. 

— Tu es sûre que ça va ? 

— Pas vraiment... 

Heureusement,  Dawna  frappa  à  la  porte  et  m'évita  d'avoir  à

développer.  Les  deux  canettes  au  chocolat  qu'ele  m'apportait

devraient  m'apaiser  pour  les  prochaines  heures.  Du  moins,  je

l'espérai. 

Bruno attendit qu'ele ait disparu pour reprendre :

— Celia, je suis désolé, je sais bien que tu es assez grande pour

te  défendre,  mais...  si  je  n'étais  pas  resté,  est-ce  que  tu  m'aurais

parlé de ce démon et de ce que la vieile dame t'a révélé ? 

Il parlait d'un ton détaché, mais je savais que sa question n'était

pas innocente. 

J'avais  étalé  ma  veste  en  jean  sur  mon  bureau.  Ses  poches, 

doublées  de  coton,  pouvaient  accueilir  un  de  mes  pistolets  à  eau

One Shot ou un pieu. 

— Je comptais t'en parler, lui répondis-je en souriant, quand tu

te serais reposé. Il y a en toi une énergie fole, Bruno, mais si tu ne

te ménages pas, tu risques de faire mauvais usage de tes capacités. 

Il  me  répondit  d'un  grognement  typiquement  masculin.  J'en

profitai pour changer de sujet. 

— Comment se fait-il que tu connaisses Rizzoli ? Vous n'avez

pas l'air très copains. 

J'ajustai les deux étuis à couteaux le long de mes jambes. Bruno

me  tendit  les  armes  l'une  après  l'autre  et  je  sentis  leur  puissance

dans  mes  doigts.  Chapeau  !  Il  était  vraiment  fort,  encore  meileur

qu'à l'université. Mais j'étais réelement inquiète : il tirait trop sur la

corde,  et  depuis  trop  longtemps.  Je  sentais  en  lui  une  lassitude

qu'une  simple  sieste  ne  suffirait  pas  à  effacer.  Comment  le

convaincre de prendre soin de lui ? 

—  J'ai  recruté  son  ancien  associé,  m'expliqua-t-il.  Il  a  dû  être

vexé que je ne l'aie pas choisi, lui. 

Ah,  les  blessures  d'amour-propre  !  Je  comprenais  mieux, 

maintenant,  pourquoi  Rizzoli  et  Erikson,  tout  à  l'heure,  m'avaient

paru déphasés. Leur association était trop récente. 

J'enfilai  l'étui  d'épaule  de  mon  colt.  Je  l'avais  fait  tailer  sur

mesure par Isaac Levy, qui avait aussi conçu ma défunte veste. Sa

modeste  boutique,  logée  entre  un  pressing  et  un  magasin  de

vêtements  pour  hommes,  donne  une  fausse  idée  des  revenus  qu'il

tire de ses doigts d'or. Il faudrait que je lui commande une nouvele

veste, en espérant que son prix serait raisonnable. 

Je vérifiai le colt et mis des munitions dans mes deux poches. 

— Tu en aurais quelques-unes pour moi ? Je suis venu en avion, 

je n'ai pas pu prendre de munitions. 

Je lui lançai un regard interrogateur. Je n'avais jamais vu Bruno

porter une arme à feu. Jamais. 

— Tu as un permis de port d'armes ? 

—  C'est  obligatoire,  dans  mon  boulot.  Je  dois  même  le

renouveler tous les six mois et, à force, je suis devenu plutôt bon. 

Combien tu paries que je nettoie ton portable à cinquante mètres ? 

— Rêve, DeLuca, rêve ! 


Chapitre	17

La pub disait la vérité : je trouvai chez PharMarket à peu près

tout ce dont j'avais besoin - un bandage élastique pour mon genou, 

une  crème  solaire  écran  total,  un  chapeau  de  jardin  qui

m'épargnerait  l'usage  d'une  ombrele.  Et  puis  une  grande  croix

dorée  avec  des  diamants  fantaisie,  une  étoile  de  David  et  un

bouddha  en  pendentif  que  je  choisis  au  rayon  «  articles  bénits

certifiés  conformes  aux  normes  en  vigueur  ».  Je  ne  suis  pas

croyante,  mais  cet  équipement  lourdingue  m'éviterait  d'être

aspergée d'eau bénite à tout bout de champ... 

J'en profitai pour absorber une double dose de cocktail vitaminé

au chocolat et réglai l'alarme de mon téléphone pour qu'il sonne de

nouveau quatre heures plus tard. Je réussis même à avaler quelques

gorgées  de  Pepsi. Aléluia  !  Les  vampires  ne  sont  pas  alergiques

aux sodas... 

Bruno,  dehors,  discutait  avec  son  frère,  qu'il  avait  appelé

pendant  que  nous  roulions.  Matty  s'était  réjoui  de  ce  qu'il  avait

appris sur le démon, mais que l'info vienne de la file qui avait quitté

son frère le faisait royalement suer. 

Frère  Matteo  DeLuca  était  un  prêtre  catholique  de  l'ordre  de

Saint-Michel, une confrérie militante ayant pour vocation de traquer

vampires,  démons  et  autres  monstres  pour  les  renvoyer  à  leur

damnation  éternele.  Comme  je  n'appartenais  à  aucune  de  ces

catégories, je me rassurai en me disant qu'il ne chercherait pas à me

pourfendre, même s'il en brûlait d'envie. À ses yeux, j'avais brisé le

cœur  de  son  petit  frère,  et  peu  importait  que  celui-ci  ait  abîmé  le

mien. 

Près  des  caisses,  un  employé  à  l'air  désabusé  rechargeait  le

présentoir à journaux avec la dernière fournée de quotidiens et de

magazines. L'un d'eux affirmait qu'Abraham Lincoln était une femme

et  qu'il  avait  enfanté  Bat  Boy{I}.  Waou  !  Mais  c'est  un  autre

magazine,  nettement  moins  amusant,  qui  attira  mon  regard.  Le

prince  et  sa  fiancée  posaient  en  couverture  avec  le  reste  de  la

famile  royale,  devant  une  rangée  de  gros  bras  surarmés  qui

ressemblaient plus à des militaires qu'à des gardes du corps. Il falut

que la caissière m'apostrophe pour que je reprenne mes esprits. Je

m'emparai  du  magazine  et  l'ajoutai  à  ma  pile  d'articles.  Je  le  lirais

dans  la  voiture  pendant  que  Bruno  et  Matteo  renforceraient  les

protections autour de PharMarket. 

Les  deux  frères  ne  voulaient  pas  laisser  l'équipe  de  nuit  sans

défense.  J'avais  raconté  à  Bruno  comment  la  comparse  d'Edgar

avait immobilisé le jeune employé et ça l'avait rendu très nerveux. 

Ou bien il s'agissait d'une méta-vampire de mile ans d'âge au moins, 

ou  bien  il  s'agissait  carrément  du  démon  que  Matteo  et  ses

colègues poursuivaient. 

Je m'attardai à nouveau sur la couverture du magazine. Quelque

chose me tracassait, mais quoi ? Impossible de trouver la réponse. 

Le  manque  de  sommeil  et  le  stress  avaient  dû  endommager  les

rouages de mon cerveau. 

Mine renfrognée et chapeau enfoncé jusqu'aux oreiles, je quittai

la fraîcheur du magasin climatisé pour tomber dans une discussion

orageuse  entre  les  deux  frères,  qui  s'arrêta  brusquement  quand

j'arrivai. Je fis semblant de n'avoir rien remarqué :

— Salut, Matty, ça fait un bail qu'on ne s'est pas vus. Alors, tu

crois que j'ai repéré ton démon ? 

Il me lança un regard incandescent et une dangereuse bouffée de

chaleur grimpa le long de son cou. Mais, ouf ! Mama DeLuca avait

bien  élevé  ses  garçons  :  il  me  répondit  très  poliment,  quoique  les

dents serrées :

— Coucou, Celia. Nous étions justement en train d'en discuter. 

— Ah bon ! Et quele est votre conclusion ? 

— Ce n'est pas un démon, juste une  très  vieile  et  dangereuse

vampire. Mais qu'est-ce qui te fait dire qu'ele va revenir ? 

Bonne  question.  Normalement,  ele  n'aurait  aucun  intérêt  à

remettre  les  pieds  ici.  Pourtant,  j'étais  prête  à  parier  qu'ele

reviendrait ce soir même. 

—  Ne  pas  pouvoir  attraper  ce  garçon,  l'employé  de  la

pharmacie, l'a mise en rogne. Edgar lui a ordonné de se retenir et

ele en a fait un affront personnel. Ele sera là ce soir, j'en suis sûre. 

Rien que pour se prouver qu'Edgar ne la domine pas. 

Matteo hocha la tête, pensif. Il plongea sa main dans la poche

de  son  pantalon  et  en  retira  un  modèle  réduit  de  voiture  qui

ressemblait au mien, avec en plus un crucifix gravé sur le capot. Je

sifflai  d'admiration  :  j'avais  vu  ce  modèle  l'autre  jour,  mais  il  était

trop cher pour ma bourse. 

Bruno s'adressa à son frère :

— Matty ? 

Celui-ci soupira. 

— Si ta vieile vampire plante ses crocs dans le garçon, ele est

capable  de  le  transformer.  Je  ne  peux  pas  prendre  ce  risque.  Je

reste avec vous. 

— Tu es mage, comme Bruno ? 

— Je suis seulement au niveau 6, mais je me débrouile. 

— Le niveau 6 suffit pour instaler un filin d'alarme anti-intrusion, 

non ? 

Les souvenirs de mes cours étaient trop loin pour que j'en sois

sûre. Je me tournai vers Bruno, qui m'adressa un sourire complice. 

— Quele file inteligente ! 

Matty  ne  comprenait  pas  tout  ce  qui  se  passait  entre  nous.  Il

découvrait probablement que notre relation était plus riche qu'il ne

l'avait  cru  -  et  peut-  être  ne  me  verrait-il  bientôt  plus  seulement

comme la file qui avait plaqué son frère. 

— Vous pourriez m'éclairer ? 

Bruno me fit un geste de la tête qui signifiait : « Explique-lui, toi. 

»

—  L'un  de  vous  deux  pourrait  élever  une  barrière  haute,  mais

ele s'en rendrait compte et irait tranquilement tuer aileurs. 

— Ça, je sais, marmonna Matteo. 

— Mais on ne peut pas laisser l'endroit sans protection, sachant

qu'ele a déjà repéré le coin et en veut au gamin. 

Il  s'impatientait,  mais  je  voulais  m'assurer  que  nous  étions  bien

sur la même longueur d'onde. Des vies enjeu, après tout. 

—  Nous  instalerons  une  ligne  invisible,  un  filin  de  détection

d'intrusion. Quand ele le franchira, vous serez alertés tous les deux

et n'aurez plus qu'à dresser chacun un périmètre de protection : l'un

devant ele, l'autre derrière. Ele sera piégée. 

Sincèrement,  j'étais  surprise  que  Matteo  n'ait  pas  songé  à  un

plan  aussi  basique.  Les  Églises  paient  moins  bien  que  les  boîtes

privées. Mais sont-eles à ce point en manque de mage qu'eles en

sont réduites à embaucher le premier venu ? 

Le plan n'était pas parfait, néanmoins, et il faudrait coordonner

nos efforts. Puisque Matteo et Bruno seraient occupés à maintenir

les  barrières  magiques,  ce  serait  à  moi  de  la  tuer.  J'avais  déjà

exécuté des vampires, à plusieurs reprises. Bales en argent et eau

bénite  pour  immobiliser  la  bête  ;  finir  le  travail  avec  un  pieu  et

couper la tête à la hache. Tâche rustique et salissante, mais efficace. 

Et, avec mes couteaux bien rechargés, ce pourrait être encore plus

facile. Il faudrait ensuite s'assurer que la morgue envoie le corps et

la tête dans deux crématoriums différents et que les cendres soient

jetées  dans  une  eau  vive.  Vous  me  trouvez  parano  ?  Peut-être. 

Mais, face à une créature aussi puissante et expérimentée que cele-

ci, je préférai ne rien laisser au hasard. 

— Ça pourrait marcher, admit Matteo. 

— Tu as une meileure idée ? lui demanda son frère. 

— Non. 

Matty  l'admettait  de  mauvaise  grâce,  mais  au  moins  il  était

honnête. 

—  À  trois  contre  un,  nous  avons  toutes  nos  chances,  ajouta

Bruno. 


Chapitre	18

J'étais épuisée, mais trop fébrile pour dormir. Je déposai Bruno

à son hôtel et lui promis de revenir le chercher avant la tombée de la

nuit.  Je  passai  le  reste  de  l'après-midi  à  courir  :  une  visite  chez

l'avocat  de  Vicky  pour  l'organisation  des  funérailes  ;  une  visite

éclair chez Isaac pour faire remplacer ma veste. Dawna m'envoya

un SMS concernant un appel de Gwendoline Talbert, que je voulus

rappeler  au  plus  vite.  Je  garai  la  voiture  sur  une  place  de  parking

ombragée. 

— Alo ? 

— Gwen ? C'est moi. 

— Celia ! Ça me fait plaisir d'entendre ta voix, me dit-ele, avant

de marquer une pause. J'ai eu ton message. Tu dois être si affectée

par le décès de Vicky ! Comment t'en sors-tu ? 

— Pas très bien... 

—  Dire  que  je  ne  peux  pas  t'aider  !  Depuis  que  je  me  suis

arrêtée,  je  n'ai  pas  renouvelé  mes  certificats.  Mais  j'ai  plusieurs

noms pour toi. Ce sont des confrères excelents. As-tu l'intention de

suivre un traitement en hôpital ? 

— Non. 

Ele soupira. 

—  Je  comprends  que  tu  n'aimes  guère  cette  idée,  mais  avoir

besoin d'aide n'est pas déshonorant. 

—  Je  ne  me  laisserai  pas  enfermer,  Gwen.  Surtout  pas  en  ce

moment. Et aussi longtemps que je pourrai l'éviter. 

— Pourquoi ? 

Je m'efforçai de rester calme. 

— Parce que je ressemble à un monstre. À un vampire, Gwen. 

Je fais peur aux gens. Si on m'enferme, je crains qu'on ne jette la clé

!  Et  quand  je  n'aurai  plus  d'argent  pour  payer,  on  m'enverra  à

l'hôpital public. 

Ele admit qu'un tel scénario n'était pas absurde. 

— Mais si tu restes dehors et que tu es aussi effrayante que tu le

dis, objecta-t-ele cependant, on risque de t'arrêter rapidement. 

Il y eut un silence. 

—  C'est  ton  choix  et  je  le  respecte,  reprit-ele.  Mais  je

m'inquiète pour toi, Celia. 

— Je m'inquiète aussi. 

Ele soupira de nouveau. 

— Essaie d'y réfléchir, O.K. ? En attendant, voici les adresses. 

Appele de ma part. 

Je notai les noms et numéros de téléphone qu'ele me dictait au

dos d'une enveloppe. Puis la conversation se tarit rapidement et je

me sentis triste qu'on

ne  trouve  pas  plus  de  choses  à  se  dire.  Je  la  remerciai  et  lui

promis de prendre un rendez-vous. 

Dans  la  voiture,  je  surveilai  régulièrement  mon  rétroviseur,  me

demandant si Dum et Dee me suivaient, ou si j'étais vraiment libre. 

Finalement, je décidai de faire comme si de rien n'était et terminai

mes courses avant de retourner à l'hôtel de Bruno. 

Il était sous la douche et chantait Copacabana, un air populaire

qu'il adorait déjà quand nous étions ensemble. Cela faisait au moins

une chose immuable dans ce monde instable ! 

— C'est moi, criai-je en entrant. J'ai apporté à manger. 

J'avais passé la commande par téléphone et je l'avais retirée au

drive-in, pour être sûre de n'effrayer personne. J'avais choisi de la

nourriture  chinoise,  que  je  n'aimais  pas,  de  façon  à  ne  pas  être

tentée. 

— Mile mercis, femme, j'ai une faim de loup. 

Bruno crevait toujours de faim. Heureusement qu'il se dépensait

physiquement ; sinon, il serait devenu aussi large que haut. 

Le  décor  de  la  chambre  était  agréable  quoique  assez

quelconque.  Je  pris  une  chaise  et  Bruno,  souriant,  émergea  de  la

douche, tout juste couvert d'une serviette de toilette. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  le  regarder,  et  j'aurais  mis  au  défi

n'importe quele file de résister. Il était parfaitement bâti : épaules

larges, hanches étroites et jambes musclées par les courses dans les

escaliers. 

Il y avait bien quelques cicatrices et quelques cheveux gris, mais

pas  une  once  de  graisse.  En  fait,  il  était  presque  plus  attirant  que

quand nous étions ensemble. 

Il éclata de rire et me taquina :

— Nous n'avons pas le temps... 

— Non, tu as raison. 

Mais c'était sacrément dommage et je ne détournai pas les yeux. 

—  Et  même  si  nous  avions  le  temps...,  ajoutai-je  avec  une

touche de regret. 

— Tu paries ? 

Il  empoigna  le  sac  de  nourriture  et  en  sortit  un  rouleau  de

printemps. Le geste fit glisser la serviette, qui ne tenait plus que par

un bout de nœud. Un mouvement encore et... 

Il me fit un clin d'œil. 

— Tu sais, je me remets à peine de la dernière fois. 

Je rougis. Tant pis. Le souvenir de la  dernière  fois était  si  net

dans ma mémoire... 

Il rit de nouveau, un délice pour mes oreiles et pour mes yeux. 

— Si tu savais à quel point tu me manques, Celia. 

Il se pencha sur moi et déposa un léger baiser sur mon front. Sa

main caressa mon visage, et j'eus le corps sens dessus dessous. 

— Je sais bien ce qui nous a fait échouer. Mais tu me manques

vraiment. 

— Tu me manques aussi. 

Une pointe de chagrin me pinça le cœur. Je l'avais aimé si fort. 

J'avais  tant  désiré  que  ça  marche.  Nous  avions  fait  d'immenses

efforts, tous les deux, mais en vain. Pourtant, même dans les pires

moments, notre relation physique était restée intense - au point que

nous avions fini par casser le cadre de son lit. 

Il se pencha et m'embrassa encore... avec plus d'enthousiasme. 

Il réussit même à me rouler un patin sans se blesser sur mes canines. 

Puis  il  m'attira  à  lui  et  me  serra  contre  sa  poitrine.  Sa  bouche

explora ma nuque, et des parties de mon corps que j'avais oubliées

depuis longtemps se réveilèrent. Ses mains glissaient sur ma peau, 

de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  caressaient  mes  courbes  et

s'attardaient  aux  points  les  plus  sensibles.  Je  fis  glisser  mes  doigts

sur  son  dos  encore  humide.  J'avais  une  fole  envie  d'arracher  sa

serviette et de l'attirer au sol, sur moi. Au diable les agents du FBI

et tous les autres. Me sentir aussi bien m'avait tant manqué ! Bruno

m'avait tant manqué ! 

Il gémit. Ses mains trouvèrent un chemin sous mon chemisier et

me firent tressailir. Il ajouta une touche de magie pour augmenter

encore  l'intensité  de  mes  sensations  et  je  fus  à  deux  doigts  de

défailir. Si nous ne nous arrêtions pas très vite, nous risquions de le

regretter. 

Il  recula,  haletant,  les  pupiles  dilatées.  Tout  son  corps  vibrait. 

Les poings serrés, il se débattait entre désir et raison. 

— Je ferais mieux de m'habiler, souffla-t-il. Ou de prendre une

douche froide. 

Une douche froide m'aurait fait du bien à moi aussi. Mon corps

était brûlant. 

En attendant Bruno, je m'instalai près du balcon

— le crépuscule approchait - et observai la photo du magazine

que j'avais acheté. Décidément, quelque chose me chiffonnait. Mais

quoi ? 

J'étais  sincèrement  désolée  pour  la  fiancée  -  si  le  vrai  prince

ressemblait  à  sa  doublure,  c'était  une  véritable  ordure.  Ele  était

assise près d'une longue table, entourée d'un lourd décorum, face à

la foule. Ele était encadrée par le prince et un vieil homme à la mine

revêche  revêtu  d'un  habit  traditionnel,  qui  devait  être  son  père. 

Derrière eux, de chaque côté du drapeau national, se déployait la

ligne des gardes du corps. Que des hommes, pas un seul sourire. 

Mais qu'est-ce qui clochait dans cette photo ? De nouveau, j'étais

incapable  de  me  sortir  du  cerveau  le  moindre  début  d'explication. 

Peut-être que si je lisais l'article... 

J'arrivais  à  la  page  que  je  cherchais  quand  Bruno  réapparut, 

habilé, prêt à partir :

— Alez, c'est l'heure. Le ciel s'embrase déjà. 

Le  soleil  disparut  derrière  l'horizon  quand  nous  arrivâmes  au

centre commercial. Aussitôt, je sentis mon corps se tendre comme

une corde, vibrant de sensations intenses. J'entendais les cœurs qui

battaient,  je  distinguais  les  odeurs  de  transpiration  et  celes  de  la

peur comme jamais je ne l'aurais cru possible. 

— Tu te sens prête ? me demanda Bruno en garant la voiture

près de la pharmacie déserte. 

— Ça va. 

C'était presque vrai. 

Matteo était déjà sur place ; il avait fait sa séance do méditation

et  se  tenait  prêt.  Nous  ignorions  quand  et  si  les  vampires  se

montreraient ; il falait donc rester sur nos gardes. 

—  J'ai  téléphoné  à  mes  supérieurs,  soupira  le  prêtre,  l'air

préoccupé.  Ils  m'ont  confirmé  que  nous  ne  recevrions  pas  de

renforts.  Ils  admettent  que  notre  cible  constitue  une  menace

sérieuse, mais tous nos effectifs sont déjà mobilisés. 

J'étais  interloquée.  L'ordre  ne  pouvait  pas  envoyer  le  moindre

moine ? C'était difficile à croire, à moins que... 

— Ils ont affaire à plus important qu'un simple démon, n'est-ce

pas ? 

Mon  ton  était  calme,  mais  au  fond  j'avais  peur.  Mes  cours  de

démonologie  m'avaient  telement  impressionnée  qu'ils  restaient

gravés dans ma mémoire. 

— Je ne t'ai rien dit. Et pour cette raison, je te demande de ne

pas en parler. Nous ne pouvons pas nous permettre de déclencher

un mouvement de panique. 

—  Et  tu  ne  devrais  même  pas  être  ici  avec  nous,  c'est  ça  ? 

ajouta Bruno. 

— Officielement, je me suis mis en congé maladie. Je ne peux

pas intervenir sur l'autre affaire en cours, donc je suis avec vous. 

Je tentai de me rassurer. Notre plan était bon et nous étions bien

armés.  Matteo  était  le  plus  faible  des  deux  frères,  il  serait  donc

chargé  de  réactiver  les  défenses  extérieures.  Il  est  plus  facile  de

recharger  une  barrière  existante  que  d'en  bâtir  une  neuve.  Bruno

avait la tâche la plus ardue, mais j'avais entièrement confiance en lui. 

Quant à moi, je servirais d'appât. 

Matty  répandit  de  l'eau  bénite  le  long  du  cercle  extérieur.  Je

sentis le bourdonnement magique se propager et faire vibrer le sol

sous  mes  pieds.  C'était  trop  fort  :  la  super  vampire  risquait  de  le

percevoir aussi et ele se méfierait. J'alais en faire la remarque, mais

Matty me devança : le réglage changea et la vibration disparut. 

Une  vieile  carcasse  de  Chevrolet  entra  dans  le  parking.  Le

jeune employé de l'équipe de nuit en sortit, déjà en uniforme. Il me

sourit et se dirigea vite vers la pharmacie.  Manifestement,  il  ne  se

souvenait pas d'avoir été victime d'un sort. Moi, si... 

Le  soleil  s'enfonça  un  peu  plus  à  l'ouest,  et  les  réverbères

s'alumèrent,  diffusant  cette  lumière  orange  qui  rend  les  ombres

encore plus sombres. La nuit tombait en fanfare : les autos roulaient

vitres ouvertes et les radios étaient à fond, les rythmes mexicains se

mêlant aux basses du hip-hop. J'étais recroquevilée dans la voiture

de  location  de  Matty,  invisible,  espérant  tour  à  tour  que  notre

ennemie ne se pointerait pas et qu'ele arriverait vite. 

Le  temps  s'étirait...  J'alais  sortir  pour  me  détendre  quand  le

ronron  d'une  grosse  berline  se  garant  un  peu  plus  loin  retint  mon

attention.  Une  portière  claqua  dans  un  bruit  sourd,  puis  j'entendis

l'inimitable clic-clac des talons aiguiles sur l'asphalte. 

Mais surtout, je la sentis : une énergie irrésistible, aussi douce et

séductrice  que  le  murmure  d'un  amant.  Heureusement,  ele  n'était

pas dirigée sur moi, car j'y serais alée, le cœur chantant et le sourire

aux lèvres. Je me serais ruée, inconsciente, dans les bras de la mort. 

Ele était vraiment très forte ! 

J'entendis les portes automatiques de la pharmacie s'ouvrir. 

Dépêchez-vous, les gars, on va être en retard ! 

On aurait dit qu'ils m'avaient entendue penser : je sentis soudain

les deux murs d'énergie s'ériger brusquement. 

À moi de jouer... 

Je sortis de l'auto, pistolet à la main, et avançai calmement. Ele

m'entendit arriver, se retourna et siffla. Ses crocs étincelaient. Son

visage  décharné  n'avait  plus  rien  d'humain.  L'éclat  de  sa  peau

m'aida à ajuster mon tir. 

Ele  s'était  détournée  de  l'employé  pour  m'affronter  et  le  sort

qu'ele  venait  de  lui  jeter  se  dissipa.  Le  garçon  se  mit  à  crier  et

courut se réfugier dans la réserve. 

Je  tirai  deux  bales.  Le  premier  coup  fit  jailir  du  sang  de  sa

poitrine, mais le second fit seulement tinter un présentoir à journaux

en métal. Ele courut entre les deux murs d'énergie, cherchant une

faile, mais les deux frères avaient bien travailé. Se découvrant prise

au piège, ele lâcha un cri inhumain, gorgé de rage pure et d'énergie

magique. 

Du  coin  de  l'œil,  je  vis  les  garçons  sortir  de  leurs  cachettes. 

Bruno  brandissait  l'arme  que  je  lui  avais  prêtée  ;  Matteo  avait  en

main un pistolet à eau taile XL rempli d'eau bénite. 

Il visa les jambes et la vampire s'effondra au sol. 

Je m'agenouilai et pris appui sur le pied d'un lampadaire. Je me

concentrai pour viser le cou, afin de rompre la colonne vertébrale et

d'arracher la tête. 

Je n'entendis rien venir. Je ne vis pas la voiture arriver, jusqu'à

ce  qu'ele  heurte  Matteo  et  l'envoie  voler  de  l'autre  côté  de  la

protection. 

Le  prêtre  s'affala  par  terre,  en  sang,  à  côté  de  la  vampire,  qui

hurlait  maintenant  de  triomphe.  Ele  le  saisit  et  l'attira  contre  ele

pour s'en faire un bouclier. Matteo se débattit, malgré ses blessures, 

jusqu'à ce qu'ele réussisse à croiser son regard. Alors, la hargne du

prêtre fondit en un sourire passif, horriblement absent. 

J'ajustai  mon  tir  sur  l'œil  fatal,  mais  fus  distraite  par  un

mouvement sur ma droite, trop rapide pour être humain. Je pivotai

en appuyant sur la gâchette. Du sang et des débris de chair et d'os

jailirent  du  dos  du  vampire  que  mes  bales  avaient  atteint  à  la

poitrine. Il grogna de douleur, mais son élan était tel qu'il me heurta

de  plein  fouet.  Je  basculai  en  arrière  et  lâchai  mon  arme,  coincée

sous mon agresseur. 

Je  me  débattis  avec  l'énergie  du  désespoir  et  réussis  à  me

dégager.  Tandis  que  je  rampais  sur  le  sol,  Bruno  tira  deux  coups

successifs  qui  déchirèrent  le  cou  du  vampire.  Décapité.  Très

salissant, mais efficace. 

Mes  oreiles  sifflaient  et  mon  bras  droit  était  engourdi  par  la

douleur. Je récupérai mon arme de la main gauche et contournai à

quatre  pattes  le  socle  du  lampadaire  pour  m'y  appuyer.  Mon

pantalon  était  trempé  de  sang,  mais  ce  n'était  pas  ma  priorité.  Je

repliai mes genoux pour caler mes bras en position de tir. 

C'est alors qu'ele parla :

— Je pourrais l'emmener avec moi et en faire un des nôtres. 

Je ne l'entendis pas seulement avec mes oreiles ; sa voix me fit

vibrer tout entière, comme un diapason. 

Ele  passa  un  ongle  manucuré  sur  la  nuque  de  Matteo.  Il  se

rapprocha d'ele avec un soupir de satisfaction. Il avait basculé au-

delà de la douleur, au-delà de la conscience. Ele me vit tressailir et

éclata d'un rire glaçant :

—  Ses  liens  avec  sa  famile,  son  Dieu,  tout  ce  qu'il  était,  ont

maintenant disparu ! 

Ele fit claquer ses doigts. Ele nous narguait. Blessée et piégée, 

ele  agissait  comme  si  ele  avait  encore  la  main.  Et  ele  l'avait,  en

effet. Matteo, s'il avait pu, se serait sacrifié en nous demandant de la

tuer ; mais Bruno ferait tout pour le sauver, et la garce le savait. 

— Je vous propose un marché. Vous me laissez partir et je vous

le laisse. Pour l'instant. 

Ele  jeta  un  coup  d'œil  en  direction  du  cadavre  de  son

compagnon. 

Bruno  défit  le  mur  de  magie  qui  la  retenait  prisonnière.  Ele

repoussa Matteo, qui tomba sur le trottoir avec un bruit mat, tandis

qu'ele s'éclipsait à la vitesse de l'éclair dans la nuit. 

Je rampai aussi vite que possible vers le prêtre, sans prendre le

temps  de  rengainer.  La  blessure  qu'avait  reçue  la  vampire  n'alait

pas l'affaiblir. Au contraire, ele alait la rendre plus sauvage encore. 

Et puis je n'avais pas vu Edgar. Était-il dans les parages, attendant

son heure ? Je ne sentais pas sa présence, mais cela ne voulait rien

dire. 

Bruno attira le corps de son frère contre lui, le visage baigné de

larmes.  Matteo  avait  des  bules  de  sang  aux  commissures  des

lèvres, signe qu'un poumon était perforé, mais il respirait. Je fouilai

dans  ma  poche  à  la  recherche  de  mon  téléphone  et  composai  le

911.  L'appareil  coincé  entre  l'épaule  et  l'oreile,  je  fouilai  de

nouveau dans mes poches à la recherche de mon pistolet à eau et

rassurai Bruno :

— Je veux vérifier qu'ele ne l'a pas mordu au cou pendant que

nous nous occupions de son copain. 

Bruno était en état de choc, sur le point de s'évanouir. 

Merde ! 

— Reste avec nous. Aide-moi à déboutonner sa chemise. 

Ses  mains  tremblaient  si  fort  qu'il  peina  à  défaire  les  boutons. 

Enfin, deux fines traces de ponction à moitié guéries apparurent. 

— Putain. Matty ! 

— Tiens-le bien, ordonnai-je. Je vais lui faire mal, et il risque de

se débattre. 

Bruno bascula tout son poids sur son frère. Je versai l'eau bénite

sur les morsures. Et frère Matteo se mit à hurler. 
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La  police  était  repartie.  Bruno  avait  accompagné  son  frère  en

ambulance  à  l'hôpital  Saint-Joseph.  Matty  avait  subi  de  graves

blessures, mais tout serait mis en œuvre pour le sauver, et il était du

genre coriace. 

Je m'étais assise au bord du trottoir pour me reposer, tout près

du présentoir à journaux. J'avais les fesses trempées - mon pantalon

était imbibé de sang. Je sirotai un cocktail diététique à la fraise en

lisant un magazine, quand la plus classique des limousines, longue et

noire,  déboucha  sur  le  parking  et  avança  doucement  jusqu'à  moi. 

En émergèrent Dee et Dum, ainsi que leur patron : le roi du Rusland

en personne. 

Dahlmar  était  un  homme  de  taile  moyenne,  sans  une  once  de

graisse, avec des yeux perçants. Plutôt pâle, il était d'une élégance

étudiée  :  cheveux  et  barbe  poivre  et  sel  parfaitement  tailés  et

costume gris anthracite impeccable. 

— Bonjour, mademoisele Graves. 

— Déjà ? 

Je jetai un coup d'œil à ma montre : une heure du matin. 

— Alors, bonjour, Votre Majesté. 

Je  me  penchai  pour  pouvoir  vérifier  son  reflet  dans  la  vitre

teintée de l'auto. C'était bien lui, pas une doublure. 

— Je souhaiterais m'entretenir avec vous. 

—  J'ai  bien  compris.  Mais  je  ne  suis  pas  certaine  de  partager

votre souhait. 

Il m'observa quelques instants, un léger sourire aux lèvres ; puis

épousseta le bord du trottoir à côté de moi et s'assit par terre. 

—  Je  vous  aurais  bien  proposé  de  monter  dans  ma  limousine, 

mais je doute que vous auriez accepté l'invitation. 

—  J'aurais  risqué  de  salir  la  banquette  avec  mes  vêtements

tachés, admis-je en m'asseyant. Vous n'auriez pas pu récupérer la

caution. 

—  Les  familes  royales  sont  dispensées  de  caution,  mais  je

déteste abîmer le matériel. 

Un large et franc sourire éclaira son visage et fit briler ses yeux. 

Il était devenu beau, tout à coup. Il avait dû être un sacré briseur de

cœurs dans sa jeunesse. Peut-être l'était-il encore, d'aileurs. 

Il désigna d'un geste le magazine dont il faisait la couverture avec

son fils. 

— Vous avez lu l'article ? 

Je hochai la tête. 

— Mon fils aîné, Rezza, redécouvre la religion de ses ancêtres. 

Il a laissé tomber la boisson, les drogues et a arrêté de courir les

files. J'ignore si c'est sincère ou si c'est un stratagème pour s'assurer

le soutien des fondamentalistes. Ceux-là aimeraient le voir prendre

rapidement  ma  place  sur  le  trône.  Ils  croient  qu'ils  auraient  plus

facilement la main sur lui. 

— Les risques du métier... 

Sa  franchise  m'étonnait,  mais,  après  tout,  à  qui  pouvait-il  se

confier si ce n'est à une citoyenne lambda que personne ne croirait

si ele se mettait à parler ? 

Son regard se voila. 

— Les risques du métier, comme vous dites. Pour autant, ils se

trompent  s'ils  s'imaginent  pouvoir  contrôler  mon  fils.  Il  mène  sa

barque comme il l'entend - dans une direction  que  je  n'aurais  pas

choisie, mais c'est ainsi. 

Il changea de position, basculant d'une fesse à l'autre, avant de

poursuivre :

— Mon fils cadet, Kristoff, est... 

Il choisit un mot qui me surprit :

—  ...  faible.  C'est  un  garçon  fragile.  Certains  aimeraient  bien

discréditer mon fils aîné pour voir Kristoff à sa place sur le trône. 

Je  comprenais  mieux,  soudain,  pourquoi  sur  les  photos  du

magazine, autant de militaires semblaient couver le jeune prince. 

—  Ils  pensent  qu'ils  le  contrôleraient  plus  facilement  que  son

frère aîné ? 

— Ils n'ont pas tort, observa-t-il. 

Je ne savais que dire. Il reprit :

— Ce n'était pas vraiment un problème avant la découverte de

nos  réserves  de  gaz.  Mais  les  ressources  natureles  sont  vite

converties  en  instrument  de  pouvoir,  sur  la  scène  internationale. 

L'Union  européenne  nous  courtise  et  nos  ennemis  nous  craignent. 

Les jeux d'aliance se compliquent et deviennent dangereux. 

—  Le  pouvoir  attire  les  complots  comme  un  cadavre  les

mouches. 

—  En  tout  cas,  il  semble  que  tous  s'accordent  à  me  préférer

mort que vif, et à brève échéance, déclara-t-il en riant. Mais je ne

me sens pas prêt à leur rendre ce service. 

— Je vous comprends. 

—  Je  n'en  doute  pas,  admit-il  en  riant.  Votre  dossier  est  très

impressionnant. 

Il marqua un temps d'arrêt avant de reprendre gravement :

—  Vous  êtes  embarquée  dans  nos  luttes  de  pouvoir, 

mademoisele  Graves.  Un  de  mes  ennemis  a  déjà  essayé  de  se

servir de vous. Les deux questions que je me pose sont (il compta

sur ses doigts) : Lequel de mes proches m'a trahi ? Et lequel de mes

fils est éventuelement complice ? 

J'opinai, sans bien comprendre en quoi je pouvais lui être utile. 

—  La  situation  se  complique  du  fait  que  des  démons  sont

mouilés  dans  l'affaire.  Néanmoins,  j'incline  à  penser  que  les

fondamentalistes  religieux  écarteraient  le  recours  aux  puissances

démoniaques. Églises et démons font rarement bon ménage. 

Sa mine s'assombrit. 

—  Mais  il  y  a  toujours  des  gens  pour  qui  la  fin  justifie  les

moyens, et l'argent aide à faire fi des convictions. 

Il plongea la main dans la poche intérieure de son costume pour

en extraire une grosse enveloppe blanche. 

— Mes hommes ont interrogé le serviteur qui a été vu dans vos

souvenirs  avant  que  vous  ne  partiez  visiter  les  bas-fonds  avec  ce

monstre  qui  se  faisait  passer  pour  mon  fils.  Rappelez-vous  :  son

majordome. 

Mes  souvenirs?  Je  fronçai  les  sourcils...  Nous  n'avions  pas

évoqué  ce  détail  avec  ses  sbires  dans  mon  bureau.  Est-ce  que  je

devais comprendre qu'on était alé fouiler dans mon cerveau ? Je

commençai à me poser de sérieuses questions sur l'éthique de Dee

et Dum. 

Le roi continua, imperturbable :

— Ses aveux ont été clairs : il était engagé par une organisation

criminele qui a monté un complot contre moi. Nous en avons appris

suffisamment pour nous protéger. 

— J'en suis heureuse. 

— Il reste plusieurs questions sans réponse, cependant... 

Il  fit  un  signe  au  chauffeur  de  la  limousine,  qui  déverrouila  le

coffre et en retira un sac noir et blanc qui aurait pu passer pour un

sac de bowling. Je me souvins avoir déjà vu Matty avec un modèle

similaire. Le roi poursuivit :

— Tôt ou tard, nous démêlerons cette affaire. 

Il semblait sûr de lui. Si y on met du temps, de l'argent, et des

efforts, tout complot peut être déjoué, surtout si on n'est pas trop

regardant sur la quantité de sang versée au cours de l'opération. Il

reprit, comme pour lui-même :

— En tant que père, je supporte mal de devoir soupçonner mes

enfants. 

Il me tendit l'enveloppe, que je saisis mais n'ouvris pas, attendant

ses explications. 

—  Aucun  de  mes  fils  n'a  jamais  été  capable  de  résister

longtemps à une épreuve de vérité. J'aimerais que vous m'assistiez

lors de la prochaine confrontation. 

— Que voulez-vous dire ? 

—  Dans  cette  enveloppe,  vous  trouverez  deux  bilets  pour  le

match des World Sériés de base-bal de vendredi soir. J'ai réservé

une  tribune  et  j'y  assisterai,  avec  mes  fils  et  une  partie  de  notre

escorte. 

Une  tribune  entière,  pour  la  finale  des  World  Sériés  ?  Je

préférais ne pas savoir combien ça lui avait coûté. 

—  Ivan,  mon  chauffeur,  vous  attendra  devant  le  chapiteau

dressé  à  gauche  de  l'entrée  principale.  Il  vous  conduira,  ainsi  que

votre invité, à vos places, juste avant le premier lancer. Je guetterai

les  réactions  de  mes  fils  et  de  mes  serviteurs  quand  vous

apparaîtrez. 

Son plan pour démasquer un complot me semblait un peu léger, 

mais,  après  tout,  c'était  lui  le  roi.  Je  glissai  l'enveloppe  dans  ma

poche sans faire de commentaires. 

— Et au cas où mes fils seraient de bons menteurs, j'aurai près

de  moi  des  télépathes  expérimentés  qui  sauront  lire  dans  leurs

pensées. 

Là, ça devenait plus sérieux... 

Il poursuivit :

—  En  échange,  je  vous  ferai  verser  la  somme  qui  vous  a  été

promise pour assurer la sécurité de celui que vous pensiez être mon

fils.  Et  je  rembourserai  votre  assurance  pour  les  frais  occasionnés

par vos blessures. 

Il appela le conducteur. 

— Pour m'assurer que vous serez encore vivante vendredi, j'ai

pris quelques précautions... supplémentaires. 

L'homme s'approcha et ouvrit un des compartiments du sac. Je

découvris  alors,  stupéfaite,  la  tête  ensanglantée  du  vampire  qui

m'avait mordue. 

Merde ! 

Et comme il n'ouvrait pas l'autre compartiment, j'en déduisis qu'il

contenait le cœur. 

Comment  l'avaient-ils  débusqué  ?  En  tout  cas,  c'était  bien  lui, 

sans aucun doute possible. Je n'alais pas me plaindre de la nature

de l'acompte ! 

Que se passerait-il, cependant, si je refusais d'aider le roi ? Ma

tête se retrouverait-ele, à son tour, au fond d'un sac de bowling ? 

J'en avais marre d'être manipulée et traitée comme du bétail bon

pour l'abattoir. Pourtant, je me levai et soupirai :

— Vous pouvez compter sur moi. Je serai là. 
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L'aube  ne  semblait  pas  pressée  d'arriver,  mais,  finalement,  le

jour se leva. Je repris le volant pour livrer au crématorium le plus

proche la tête de mon vampire. C'était la succursale d'une grande

chaîne  et  le  personnel  connaissait  le  traitement  à  lui  réserver  ;  je

pourrais  récupérer  les  cendres  avant  deux  heures.  L'employé  me

regarda  comme  s'il  avait  envie  de  me  jeter  dans  son  four. 

Heureusement pour moi, un rayon de soleil baigna mon visage sans

y  provoquer  aucune  réaction.  L'employé  hésita,  saisit  le  sac  et

s'éloigna en bougonnant. 

J'aurais pu retourner à la maison ; la compagnie de gaz avait dû

réparer  la  fuite.  Mais  David  m'avait  laissé  un  message  pour

m'expliquer  comment  notre  agresseur  avait  réussi  à  traverser  les

barrières  de  protection  du  domaine  et  tué  le  garçon  chargé  de

l'entretien  de  la  piscine  avant  de  lui  couper  la  main  droite.  C'était

exactement ce qui était arrivé à Louis, à Birchwoods... J'optai donc

pour l'hôtel de Bruno, où je me sentirais plus en sécurité. 

Passant par l'étroite cage d'escalier en béton qui servait d'issue

de  secours,  je  grimpai,  fatiguée,  jusqu'à  l'étage  de  la  chambre.  Je

poussai  la  porte  et  me  retrouvai  en  face  de  deux  employés  de  la

sécurité armés de pistolets à eau bénite. 

—  Bonjour,  ma'ame.  Nous  aimerions  vous  poser  quelques

questions. 

Les caméras de sécurité, en bas, avaient dû les alerter. 

— Bien sûr. Je m'appele Celia Graves, je suis l'ancienne fiancée

de  Bruno  DeLuca  et  je  sors  d'une  chasse  aux  vampires  autorisée

par  la  police.  M.  DeLuca  et  son  frère,  Matteo  DeLuca,  vous  le

confirmeront.  Je  serai  très  heureuse  de  patienter  dans  le  couloir

pendant que vous vérifierez auprès des autorités. 

Le  plus  jeune  des  deux  fit  une  grimace  mais  son  colègue

contacta l'accueil, et, en deux minutes, l'affaire fut réglée. 

Il montra du doigt mon jean maculé d'hémoglobine. 

— On dirait que vous lui avez réglé son compte, à ce vampire, 

pas vrai ? 

— J'en ai eu un, en effet. 

— Ils étaient plusieurs ? 

— C'est pour ça que j'ai dû laisser tomber. Quand on en tue un, 

les  autres  deviennent  hargneux  et  vous  pourchassent.  Je  vous

déconseile de vous frotter à un vampire énervé. 

— Ils savent que vous êtes ici ? 

Le plus jeune commençait à se sentir mal. L'autre le rassura :

—  Il  fait  jour,  John.  Les  chauves-souris  sont  dans  leurs

cercueils,  à  cette  heure.  Je  vais  tout  de  même  appeler  la

maintenance pour qu'ils renforcent les protections. 

Il jeta un coup d'œil sur la moquette, que j'avais tachée de sang, 

et compléta :

—  Et  le  service  de  nettoyage,  pour  remettre  en  état  le  couloir

avant que les clients ne se réveilent. 

Puis il me salua d'un bref signe de tête :

— Bonne chance, mademoisele Graves. J'espère que vous les

aurez avant qu'ils ne vous retrouvent. 

— Merci, moi aussi. 

Je  n'en  pouvais  plus.  Mes  vêtements,  achetés  la  veile,  étaient

encore plus fatigués que moi : bons pour la poubele. À peine entrée

dans  la  chambre,  je  me  précipitai  dans  la  sale  de  bains.  Une

douche brûlante, un verre d'alcool fort, et dormir ! Bon sang, que

j'avais sommeil ! Je tournai le robinet de la douche à fond. Seul un

torrent  d'eau  chaude  pourrait  nettoyer  l'hémoglobine,  la  sueur  et, 

oui, les larmes qui s'étaient mises à couler sur mes joues. 

Je  restai  si  longtemps  sous  l'eau  que  j'en  sortis  toute  fripée. 

Enveloppée dans une serviette, je m'instalai sur le lit pour appeler

Bruno. 

— Alo? 

C'était une voix que je connaissais, mais ce n'était pas la sienne. 

— Bruno ? 

— Qui est-ce ? 

— Celia. 

—  Ah  !  Graves.  J'aurais  dû  vous  reconnaître.  Attendez  un

instant, Sal voudrait vous parler. 

Oncle Sal ? Zut ! J'étais tombée sur un des cousins de Bruno. 

Littlejoe ? 

Une  voix  de  baryton  prit  le  relais,  presque  aussi  distinguée  et

agréable que cele du roi Dahlmar. Je l'imaginais très bien donnant

l'ordre  de  vous  briser  les  rotules.  Heureusement  que  la  mafia

italienne était une invention des médias... En tout cas, vous pouvez

penser  ce  que  vous  voulez  d'oncle  Sal  :  il  ne  se  départ  jamais  de

son calme. 

— Bonjour, Celia. 

— Bonjour, monsieur DeCarmo. 

— Je suppose que vous appelez pour prendre des nouveles de

mes neveux ? 

— Oui, monsieur. 

— Matteo vient juste de sortir du bloc  opératoire.  Tout  va  se

jouer dans les heures qui viennent. 

Il s'arrêta et j'attendis, les nerfs en pelote, qu'il reprenne :

— Ils lui ont administré de fortes doses de calmants, mais il s'est

réveilé  une  demi-heure  avant  l'aube.  Il  disait  qu'ele  l'appelait. 

Même  sous  médicaments  et  placé  dans  un  espace  protégé,  il

l'entendait. Ele s'appele Lilith. 

Merde. Ele le maîtrisait donc au point d'avoir pénétré dans son

esprit ? Ce n'était pas une bonne nouvele. 

—  Il  n'a  pas  tenté  de  la  rejoindre,  néanmoins.  Il  a  dit  qu'il

l'entendait, mais qu'il ne se sentait pas attiré. 

Je soupirai de soulagement. 

— Bruno m'a dit que c'était vous qui aviez eu l'idée de chercher

les marques de morsure et de les asperger d'eau bénite ? 

— Oui, monsieur. 

— C'était bien joué. Merci. 

— Je vous en prie. Ce n'est pas grand-chose. 

— Puis-je vous donner un conseil ? 

O.K.  Pour  les  conseils  de  l'oncle  Sal,  le  mode  d'emploi  est  le

même qu'avec tout bon chef de tribu : il parle, et vous écoutez. 

— Ne venez pas tout de suite à l'hôpital. Bruno serait content, 

bien sûr, et Matteo aussi. Mais ma sœur, pas vraiment. Je dirai aux

garçons que vous avez appelé. 

— Ils ont gardé Bruno ? m'exclamai-je. 

— Épuisement, surmenage, me répondit-il avec un petit rire. Il a

abusé de ses forces. Je lui ai dit de se calmer sur la magie, mais il

n'a pas apprécié. C'est la première fois que nous nous disputons. Il

veut à tout prix retrouver la vampire qui a blessé son frère, mais il

n'est pas prêt. 

Il marqua une pause avant d'ajouter :

— Et vous non plus. 

Il avait raison. Certains très vieux vampires, après une blessure, 

ont à peine besoin de repos. En deux heures, ils sont de nouveau

prêts au combat. 

—  Rassurez-vous,  je  n'ai  pas  l'intention  de  me  remettre  en

chasse  immédiatement.  Mais  nous  l'avons  blessée  et  nous  avons

éliminé son partenaire. Ele fera tout pour nous avoir, maintenant. 

—  Je  sais  bien.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  appelé

l'archevêque Fuentes, qui va nous envoyer des renforts de Mexico

et d'Amérique du Sud. Essayez de rester tranquile pendant un jour

ou deux, en attendant que ça se tasse. 

— Merci. 

— Je vous en prie. 

Il me reprit mot pour mot, une pointe d'amusement dans la voix :

— Ce n'est pas grand-chose. Prenez soin de vous. 

— Je vais essayer. 

Il raccrocha. 

Je laissai tomber la serviette et me glissai sous les draps. Je dus

m'endormir avant d'avoir posé la tête sur l'oreiler. 
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— « Tu es le dernier obstacle sur son chemin. Ele te tuera si ele

peut  »,  me  répéta  Dawna  à  l'autre  bout  du  fil.  C'est  ce  que  cette

Dottie a dit. Ele a aussi laissé une paire de boucles d'oreiles. 

— À quele heure est-ele passée ? 

— Il y a une demi-heure, à peu près. 

Ce  n'était  pas  comme  si  la  vampire  m'avait  parlé  directement

mais quand même, la journée commençait fort. 

—  Ele  a  précisé  qu'ele  était  désolée,  ajouta  Dawna,  mais

qu'ele  avait  dû  montrer  ce  que  tu  avais  vu  à  deux  types.  Ils  ont

insisté lourdement et ils ont emporté tes boucles d'oreiles. Ele n'a

pas  pu  les  en  empêcher.  C'est  pour  ça  qu'ele  t'en  a  apporté

d'autres. 

Ce ne pouvait être que Dee et Dum. C'est donc comme ça qu'ils

avaient eu connaissance de mes souvenirs. Les salauds. 

—  Ces  boucles  d'oreiles  n'avaient  aucune  valeur,  dis-je,  ele

n'aurait pas dû les remplacer. 

— C'est ce que je lui ai dit, mais ele a insisté. Tu devrais voir

celes-ci... Au moins un carat chacune. Si tu n'en veux pas... 

— Ça, c'est sûr. Je vais les lui rendre. 

Pauvre Dottie. 

— Ele a laissé des coordonnées ? 

—  Ele  a  juste  dit  qu'ele  partait  quelque  temps,  et  qu'ele  ne

voulait pas qu'on revienne la voir. Ele pense que tu t'en sortiras, à

condition que tu te souviennes bien de tes cours de fac. Oh, et puis

ele a dit merci. 

— Pourquoi ? 

— Ele n'a pas précisé. 

Je n'avais pourtant rien fait qui justifie ses remerciements... Mais

c'était une extralucide et ele me les transmettait probablement par

avance.  Vicky  m'avait  souvent  remerciée  pour  des  choses  que  je

n'avais pas encore faites. C'était déroutant, mais ça faisait partie du

personnage. Et s'il était vrai que j'aurais aimé revoir Dottie, j'étais

plutôt contente qu'ele se mette au vert. Je me serais sentie mal s'il

lui était arrivé quelque chose. 

Dawna me relança. 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe  entre  toi  et  Bruno  ?  J'ai  senti  de  la

tension entre vous. 

— Rien du tout. Il est en mission. 

— O.K., si tu le dis... 

— Dawna... 

—  D'accord,  je  veux  bien  te  croire.  Il  est  toujours  aussi  beau

gosse, en tout cas. Ramène-le aussi souvent que tu veux. Tu passes

au bureau aujourd'hui ? 

Je secouai la tête, comme si ele avait pu me voir. 

— Non, pas aujourd'hui. Il est déjà une heure et demie. Je dois

aler disperser quelques cendres, j’ai rendez-vous chez un médecin

et, ensuite, je rejoins grand-mère à son église. Et je veux me trouver

un abri sûr avant la nuit. 

Impossible de dire à Dawna que je ne passerais pas au bureau

parce que c'était d'abord là qu'on me chercherait. Je ne voulais pas

lui faire courir de risque ; ni à ele, ni aux autres. J'avais fait trop de

mal autour de moi, depuis deux jours. Je n'arrêtais pas de penser à

la main coupée de notre pauvre garçon de piscine... 

— Celia, ça va ? 

Apparemment j'étais restée trop longtemps sans rien dire. Je me

forçai à sourire, espérant qu'ele le percevrait dans ma voix. 

—  Je  suis  juste  fatiguée,  ne  t'inquiète  pas.  Je  t'appelerai  pour

savoir s'il y a des messages. 

Ele soupira. 

— Si tu as besoin de quelque chose, appele-moi, d'accord ? Et

n'oublie pas de manger. 

— J'essaierai. 

Pas toutes les quatre heures, mais aussi souvent que possible. 

Après Dawna, j'appelai Bruno, qui décrocha tout de suite. Il me

lança un bonjour énervé. Les infirmières ne devaient pas avoir la vie

facile avec lui. S'occuper du clan DeLuca n'est pas un travail, c'est

un sacerdoce. Surtout si on a affaire à mama Rose- effrayante. 

— J'ai besoin de t'emprunter des vêtements. Les miens sont en

lambeaux. 

— De quoi as-tu besoin ? 

—  D'un  pantalon,  d'une  chemise  et  de  quoi  me  protéger  du

soleil. 

— Pour le soleil, je n'ai que ma casquette de basebal des Mets

de New York, mais ne compte pas dessus. 

Cette casquette était donc si précieuse à ses yeux ? 

— Bon... Alez, tu peux la prendre. C'est bien parce que c'est

toi.  Mais  j'aurai  besoin  de  la  récupérer  demain  soir,  avant  le

match... 

— Tu vas voir le match ? 

J'alais  lui  demander  de  m'accompagner,  justement.  Mais  s'il

s'était  déjà  organisé,  je  n'alais  pas  démolir  ses  plans.  Il  avait  dû

avoir du mal à obtenir des places. Les spectateurs alaient venir de

tout  le  pays  pour  supporter  les  Chicago  Cubs,  qui  n'avaient  pas

gagné un seul championnat depuis la naissance de Dieu. Même les

vendeurs de tickets au noir étaient à sec. 

—  Cadeau  du  grand  chef,  précisa-t-il.  On  a  eu  quatre  places

super  bien  placées.  J'emmène  Sal  et  Joe.  Je  pensais  emmener

Matty, mais, vu son état, j'ai proposé à Kevin de venir à sa place. 

Je  n'arrivais  pas  à  savoir  si  le  fait  qu'il  ne  m'ait  pas  invitée  me

peinait ou non. Je n'aimais pas telement le base-bal et il y alait par

son boulot, mais... 

Ce qui m'embêtait, surtout, c'était que si Bruno ne pouvait pas

m'accompagner,  j'avais  prévu  de  demander  à  Kevin...  Mais  je

gardai mes réflexions pour moi. 

— Tu n'as pas besoin de ta casquette, les Mets ne jouent pas. 

— Oui, mais c'est ma casquette. 

Impossible  de  discuter  sur  ce  sujet  ;  sûrement  un  truc  de

garçons. 

— OK, d'accord. J'en achèterai une en vile, et je te rapporterai

la tienne demain, à l'hôpital. 

— Je sors dans une heure. 

— Bruno..., protestai-je. 

—  Je  t'en  prie,  tais-toi.  J'ai  déjà  dû  supporter  ma  mère,  mon

frère et mon oncle. Je me reposerai mieux à hôtel qu'à l'hôpital, et il

n'est pas question que je rate le match. 

Il pouvait se reposer à l'hôtel, effectivement. Encore falait-il qu'il

soit capable de se reposer tout court. 

— Celia, tu es là ? 

J'étais encore dans les nuages. J'avais du mal à me concentrer, 

ce matin. Peut-être que je manquais de caféine, tout simplement. 

— Oui, je suis là. Juste un brin fatiguée. Et inquiète. 

— C'est toi qui as besoin de repos. 

Sa voix était douce à nouveau. Bruno était un dur à cuire, mais il

était  aussi  mon  petit  ami.  Enfin...,  mon  ancien  petit  ami...  que

j'aimais  encore.  Bref,  quoi  qu'il  en  soit,  il  falait  qu'il  se  repose,  et

moi j'avais une urgence à traiter. Question de vie ou de mort. 

—  Je  ne  rapporterai  pas  ta  casquette  à  l'hôtel,  repris-je, 

narquoise.  Parce  que  si  on  se  voit,  aucun  de  nous  deux  ne  se

reposera. 

Je le taquinai à moitié, seulement, car le souvenir de notre baiser

d'hier était si fort que j'en eus un frisson. 

— Tu n'auras qu'à me l'apporter à la piscine de l'hôtel. Disons, 

demain  à  une  heure  et  demie,  ça  t'irait  ?  C'est  un  endroit  public. 

Aucun danger. 

Il riait au téléphone. 

— J'y serai. Tu commanderas une margarita pour moi ? 

— Je t'en fais préparer une carafe et on n'en parle plus. 

— Tu veux me soûler pour profiter de moi ? 

— Tu as des soupçons ? 

Nous étions encore en train de rire quand nous raccrochâmes. 

Ne  sachant  toujours  pas  qui  alait  pouvoir  m'accompagner  au

match, j'alai disperser les cendres de mon vampire dans l'océan et

dans la partie du fleuve réservée à cet effet. Ensuite, je me rendis au

rendez-vous que m'avait accordé un médecin de Birchwoods. 

Eh  oui,  un  médecin...  Un  des  noms  que  m'avait  donnés  Gwen

était  celui  d'un  thérapeute  de  Birchwoods,  chaudement

recommandé  par  le  Dr  Scott.  Il  falait  vraiment  que  j'éprouve  le

besoin de me confier à quelqu'un, car j'avais déjà passé des années

en  analyse  et  l'idée  de  devoir  tout  débaler  à  nouveau  me  rendait

plutôt... anxieuse. Pour couronner le tout, j'étais habilée comme l'as

de  pique,  avec,  notamment,  un  short  de  basket  en  polyester  noir

trop grand qui me donnait l'air d'une parfaite idiote. 

La  réceptionniste  avait  changé.  Aussi  jeune  et  jolie  que  sa

colègue,  ele  était  habilée  comme  une  princesse  et  semblait  avoir

bien appris son rôle : c'est à peine si ele réagit quand je surgis dans

le hal. 

—  J'ai  rendez-vous  avec  le  Dr  Greene,  dis-je  en  guise

d'introduction. 

— Ah ! s'exclama-t-ele, tout sourire. Mademoisele Graves ! Si

vous  voulez  bien  vous  asseoir  et  remplir  ces  documents.  Le  Dr

Greene est à vous immédiatement. 

« Immédiatement » est un mot à géométrie très variable. J'avais

eu  le  temps  de  remplir  un  formulaire  de  plusieurs  pages  et  de

feuileter  deux  magazines,  lorsqu'une  voix  qui  ne  m'était  pas

inconnue me fit sursauter. 

— Sale garce ! 

Cassandra  Meadows  me  fonçait  dessus  en  vociférant, 

devançant son mari et ses gardes du corps. 

— Comment avez-vous osé ?... 

J'eus à peine le temps de me lever ; ele était déjà sur moi. Ele

voulut me gifler, mais je bloquai son bras. 

— Qu'est-ce qui vous prend, enfin, Cassandra ? 

Ses  gardes  du  corps  s'interposèrent  et  Jason  attira  sa  femme

contre lui. Ele ne s'arrêta pas pour autant Ele était dans une colère

noire. J'aurais bien aimé savoir pourquoi... 

—  Comment  avez-vous  osé  ?  siffla-t-ele  encore,  les  lèvres

serrées. 

— Que me reprochez-vous ? 

Jason semblait être dans le même état que sa femme, à ceci près

qu'il se retenait car nous étions dans un lieu public. Une petite foule

s'était  rassemblée  pour  assister  à  la  scène.  Il  ne  restait  plus  qu'à

espérer que personne ne sorte son téléphone portable pour prendre

des photos qui seraient sur Internet avant la nuit. 

La réponse me fut donnée par Creede :

—  Quelqu'un  a  raconté  à  la  presse  que  Vicky  résidait  ici.  On

leur  a  fourni  des  informations  précises  et  des  photos  où  l'on  vous

voyait avec ele. 

Son regard en disait long sur le dégoût que je lui inspirais et sa

déception.  Ce  n'était  évidemment  pas  moi  qui  avais  fait  ça,  et, 

soudain, une pensée terrible me traversa l'esprit. 

—  Est-ce  que  ces  photos  ont  été  prises  autour  d'une  table,  à

l'occasion d'un repas ? 

Il  acquiesça  et  mon  cœur  s'arrêta.  J'avais  toujours  cru  que  ma

mère respectait encore certaines limites. 

Apparemment,  je  me  trompais  :  ele  était  prête  à  tout  pour  de

l'argent. 

— Je pourrais vous tuer, menaça Cassandra. 

Protester  n'aurait  servi  à  rien.  Et,  d'un  certain  point  de  vue,  je

méritais  sa  colère.  Laisser  ces  photos  chez  grand-mère,  c'était

comme  mettre  un  colier  de  diamants  sous  les  yeux  d'une

kleptomane. 

La température chuta brusquement et le visage d'une des deux

brutes  se  crispa,  exprimant  soudain  une  méfiance  qui  disparut

instantanément. Il faut une sacrée dose d'énergie à un fantôme pour

arriver à un tel résultat. On avait affaire à du gros calibre. Un frisson

d'effroi me glaça le dos, mais je maîtrisai ma peur. 

—  Ele  n'est  pas  responsable,  maman,  dit  le  garde  du  corps

avec la voix de Vicky. 

Les objets, autour de nous, se mirent à lévi- ter dangereusement. 

La  chaîne  stéréo,  qui  passait  une  douce  musique  de  fond,  cracha

des parasites à quatre-vingts décibels. Il falait que j'arrête ça avant

que quelqu'un soit blessé. 

— Vicky, stop ! Arrête ! 

Je criai si fort que tout s'arrêta net, comme si j'avais appuyé sur

un  interrupteur.  Les  objets  retombèrent  par  terre  et  la  stéréo

s'éteignit. 

— Tu pleures, me dit Vicky d'une voix douce. Maman t'a fait du

mal... 

Aussitôt, des objets se remirent à voler et je dus l'interrompre. 

— Chut, calme-toi... Ces deux jours ont été durs pour moi. J'ai

perdu ma meileure amie avant-hier... 

Je  tentai  de  rester  légère  mais  ma  voix  se  brisa.  J'avais  peur, 

mais  surtout  j'avais  mal.  Vicky  me  manquait  telement.  Il  s'était

passé tant de choses depuis sa mort que j'avais eu à peine le temps

d'éprouver  sa  perte.  Mon  amie  était  partie.  Pour  toujours.  C'était

peut-être la dernière fois que j'entendais sa voix. 

Je fermai les yeux pour lutter contre le chagrin, sans empêcher

les larmes de couler sur ma peau. 

Une  brise  douce  et  parfumée,  alors,  caressa  mon  visage,  et  je

sentis son doigt suivre la courbe de ma joue. Je voulus parler, mais

ma  gorge  était  nouée.  Je  gardai  les  yeux  fermés,  pour  conserver

l'image de l'amie qui m'avait quittée et réussis à bégayer :

—  Ta  maman  t'aime,  Vicky.  C'est  pour  ça  qu'ele  a   voulu  me

gifler. Ele pensait que je t'avais trahie. 

— Tu n'aurais pas fait ça. 

—  Non,  mais  ele  ne  pouvait  pas  savoir.  Ele  n'a  jamais  eu

d'amie. Ele ne peut pas comprendre. 

Je  perçus  un  mouvement.  Un  parfum  différent,  plus  lourd,  se

répandit  autour  de  moi  et  je  sus  que  Cassandra  approchait.  Ele

s'adressa au fantôme d'une voix rauque et émue :

— Je suis désolée, mon bébé. Je me suis trompée, sur ele, sur

tout. Je serais prête à tout pour revenir en arrière et pour réparer les

choses. 

— C'est trop tard, dit Vicky. Je suis morte. 

Je rouvris les yeux et fixai l'homme dont ele utilisait le corps. 

— Vicky... Ta maman regrette, ele reconnaît ses erreurs. Que

peut-ele faire de plus ? 

Les courants d'air autour de nous s'apaisèrent. Si je prononçais

les mots qu'il falait, Vicky pourrait oublier, pardonner, et se libérer

de sa condition de fantôme. Mais alors je la perdrais pour toujours. 

Je dus me forcer pour arriver à prononcer ces mots :

— Je t'aime, Vicky, je t'aime vraiment. Et je ne veux pas que tu

restes enfermée ici pour toujours parce que tu refuses de pardonner

à ta mère. Tu mérites mieux que ça. Laisse tomber, passe à autre

chose. 

Un profond silence suivit. Puis ele reprit la parole :

— Ce n'est pas à cause d'ele que je suis ici, Celia. 

Rien d'autre. La pression de l'air chuta brusquement et le garde

du corps, épuisé, s'affaissa molement sur le tapis. 
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Greene  se  voulait  professionnele  des  pieds  à  la  tête  :  cheveux

courts,  bijoux  discrets,  ensemble  gris  clair  et  chemisier  blanc. 

Professionnele et rassurante. 

Nous nous étions instalées dans son bureau, laissant au Dr Scott

le soin de s'occuper des Meadows. L'épisode du fantôme avait été

une  vraie  épreuve  émotionnele  et  j'étais  vidée.  Si  j'avais  pu

étrangler  ma  mère,  croyez-moi,  je  l'aurais  fait.  Quand  à  grand-

mère,  ele  ne  devait  pas  avoir  fait  beaucoup  d'efforts  pour  la

dissuader. Je lui en voulais, à ele aussi. 

— Dois-je vous faire servir quelque chose à boire ou à manger

? me demanda Greene. 

— De l'eau me conviendra parfaitement, merci. 

— Je reviens tout de suite. 

Son bureau était moins vaste et moins luxueux que celui du Dr

Scott,  mais  il  était  meublé  avec  soin,  associant  tissus  orientaux  et

bois  anglais.  Disposée  sur  une  desserte,  une  série  de  photos  de

famile  montrait  le  docteur,  deux  enfants  charmants  et  un  énorme

chien de berger dans des poses variées. 

Ele revint bientôt avec une bouteile d'eau et un verre en cristal. 

— Préférez-vous que l'on s'instale autour de la table basse ? 

—  Non,  non,  démarrons.  Par  quoi  voulez-vous  que  je

commence ? 

—  Si  nous  parlions  de  votre  état,  physique  et  mental  ?  Vous

avez du mal à vous contrôler, si j'ai bien compris... Certains instincts

vous débordent... 

— Il y a eu cet incident avec le Dr Scott, me défendis-je, mais

j'ai  été  capable  de  garder  le  contrôle  de  moi-même.  Depuis  cet

épisode, je suis ses directives à la lettre. Je mange toutes les quatre

heures... 

— Ne pensez-vous pas qu'un internement vous serait profitable

? 

—  Écoutez,  ces  derniers  jours  j'ai  subi  plusieurs  agressions

sérieuses. Si je n'avais eu toute ma liberté de mouvement, je serais

probablement morte, à l'heure qu'il est. 

— Je vous assure que... 

— Ils ont tué Louis pour entrer ici, l'interrompis-je sans réussir à

garder mon calme, et ils ont eu Vicky. Ils ont aussi réussi à passer

par-dessus  les  barrières  qui  protégeaient  la  résidence  où  j'habite. 

Vous voulez savoir comment ? Ils ont buté le gamin qui s'occupait

de l'entretien et lui ont coupé la main qui leur a servi à tromper les

scanners. Alors, non, merci. Je ne vais pas jouer les pigeons sur un

stand de tir. Et je ne veux pas faire courir de risque au personnel et

aux patients. 

— Je pourrais pourtant vous imposer cette solution, si je la juge

nécessaire, me dit-ele calmement. 

— Ce serait une erreur. 

En  la  regardant  droit  dans  les  yeux,  je  compris  qu'ele  me

provoquait pour que je m'énerve. La garce ! Je n'alais pas tomber

dans le piège. 

Une  lutte  silencieuse  s'engagea  entre  nous,  aucune  ne  voulant

lâcher un pouce de terrain à l'autre. On n'entendait plus que le tic-

tac de la pendule et le ronron de l'air conditionné. Je me penchai en

avant  pour  verser  de  l'eau  dans  mon  verre  et  je  sirotai

tranquilement,  les  jambes  croisées.  Si  c'était  là  sa  façon  de

s'occuper de ses patients, je ne risquais pas de revenir. Le Dr Scott

n'aurait qu'à me donner un autre nom. 

— Nous sommes dans une impasse, remarqua-t-ele. 

Je  haussai  les  sourcils,  puis  levai  mon  verre  et  bus  une  longue

gorgée, attentive à ne pas laisser percevoir le plaisir que je prenais à

notre petit jeu. 

—  Il  sera  très  difficile  d'obtenir  le  moindre  progrès  si  vous

refusez de coopérer, vous savez ? 

— Je ne refuse pas de coopérer. Je choisis juste le traitement de

jour plutôt que l'hospitalisation. 

— Pfff ! souffla-t-ele en jetant un œil sur l'élégante montre en or

qui brilait à son poignet. Il ne nous reste pas beaucoup de temps. 

— Par où voulez-vous commencer ? 

— C'est à vous de décider... 

Je  me  rejetai  en  arrière  pour  réfléchir.  Il  y  avait  tant  de

possibilités... 

— Respectons la tradition et démarrons avec ma mère ? 

— Votre mère ? Que voulez-vous me dire sur votre mère ? 

Waou ! Il y avait tant à dire, et pas que du positif ! Je ne savais

même  plus  si  je  l'aimais  encore.  Je  n'étais  sûre  que  d'une  chose  :

c'est qu'ele m'était devenue totalement antipathique. 

La sonnette indiquant la fin de la séance se fit entendre, stoppant

net mes réflexions. Typique. 

Le Dr Greene saisit son BlackBerry en soupirant. 

—  Si  cela  vous  convient,  revoyons-nous  lundi  à  midi  moins  le

quart ? Vous aurez le week-end pour réfléchir... Cependant, il est

de mon devoir de tenter encore une fois de vous convaincre : une

hospitalisation vous ferait le plus grand bien... 

Je secouai la tête pour lui confirmer que c'était non. La séance

était terminée. Ouf! 

Sur le chemin du retour, je continuai de penser à ma mère. La

circulation  était  dense,  je  n'aurais  pas  le  temps  d'aler  acheter  des

vêtements décents et de la nourriture si je voulais arriver à l'église

avant le crépuscule. Ah, ma mère ! Ce n'était pas la première fois

qu'ele me trahissait. J'avais encore un vague espoir, néanmoins : un

jour, peut-être, ele redeviendrait cele que j'avais connue, il y a bien

longtemps... 

La  douleur  et  la  colère  formaient  un  nœud  compact  dans  ma

gorge.  Conduire  ne  m'apaisait  même  plus.  Je  m'exhortai

mentalement  : Sois  courageuse, Celia. Sois adulte. Je pris la 38e

Avenue pour rejoindre directement Old Town. Elle est comme elle

est,  elle  ne  changera  plus,  maintenant.  Peut-être  même  qu'ele

était déjà comme ça quand j'étais enfant, mais que je la voyais alors

avec mes lunettes roses de petite file. À moins que mon père n'ait

réussi à la contrôler un peu. 

Après  un  ravitailement  rapide  en  cocktails  vitaminés  dans  une

pharmacie drive-in, je filai vers l'église de grand-mère. L'endroit, si

possible, me servirait d'abri après le coucher du soleil. Il paraît que, 

quand  mes  grands-parents  étaient  jeunes,  Old  Town  était  un

quartier  ouvrier.  À  l'époque,  on  n'y  croisait  pas  de  gangs  et  les

vampires ne posaient pas les mêmes problèmes qu'aujourd'hui. Tout

change. 

La  chapele  du  Christ-Notre-Sauveur  est  une  petite  église

protestante en briques claires, érigée dans le coin le plus pourri du

quartier. Ses couleurs d'origine ont disparu sous une épaisse couche

de poussière, mais les vitraux sont propres et les portes en bois bien

cirées.  La  dernière  fois  qu'un  gamin  a  tracé  des  graffitis  sur  ses

murs, le révérend Al l'a attrapé et l'a obligé à récurer le sol de la nef

tandis  qu'il  lui  lisait  la  bible.  Grand-mère  raconte  à  qui  veut

l'entendre que le garçon est devenu, depuis, un fidèle de l'office du

dimanche. 

Je garai ma décapotable entre la vieile Chevrolet du révérend Al

et  l'Oldsmobile  de  ma  grand-mère,  revenue  de  la  fourrière,  alors

que les derniers rayons du soleil disparaissaient à l'horizon. Dès que

ce serait possible, je m'offrirais une longue promenade sur la côte

au clair de lune, capote ouverte. Mais pour cette nuit, mieux valait

suivre le conseil d'oncle Sal et faire profil bas. Et au cas où la super-

vampire  aurait  l'idée  de  s'en  prendre  à  mes  proches,  grand-mère

serait en sécurité avec moi. 

L'éclairage  public  s'aluma  au  moment  où  je  passai  le  seuil  de

l'église. J'étais à l'abri. Mais maman était là, ele aussi... 

Un  torrent  d'émotions  me  submergea.  D'abord  la  colère  -

beaucoup de colère. Puis un sentiment de pitié, et, tout au fond, une

terrible tristesse. 

Ele  se  disputait  avec  grand-mère,  et,  si  ele  n'était  pas

complètement  ivre,  ele  n'en  était  pas  loin.  Rien  d'inhabituel,  en

somme.  À  en  juger  par  sa  tenue,  ele  avait  l'intention  de  sortir  :

talons aiguiles de dix centimètres, jean noir ultra-moulant et T-shirt

en Lycra imprimé léopard offrant un décoleté plongeant. La tenue

de rêve pour une maman... 

—  Je  ne  peux  pas  rester,  criait-ele.  Celia  va  arriver  et  tu  sais

comment ele est... 

— Trop tard. Ele est déjà là... 

Ma  mère  se  retourna  vers  moi,  les  yeux  écarquilés  par  la

panique. S'il me restait le moindre doute sur sa culpabilité, ce regard

valait une preuve. 

— Tu ne peux pas sortir ce soir, Lana, insista grand- mère. Il y

a  un  vampire,  dehors,  qui  en  veut  à  Celia  et  à  tous  ceux  qu'ele

aime. Reste avec nous. 

Le ton était sans appel : net, ferme, inflexible. Pour une fois... 

—  Je  n'ai  aucun  souci  à  me  faire,  rétorqua  pourtant  ma  mère. 

On  sait  tous  que  ma  file  chérie  se  soucie  de  moi  comme  de  sa

première chemise. 

— Arrête  ton  cirque,  maman,  lui  lançai-je  d'une  voix  rageuse. 

Tu es trop soûle pour conduire, de toute façon. 

Ele se redressa de toute sa hauteur :

— Je ne suis pas soûle ! 

— Bien sûr que non... 

Ma voix contenait une tele dose de sarcasme que grand-mère

me fusila du regard. 

— Personne ne peut m'obliger à entendre des choses pareiles, 

riposta ma mère en se tournant vers grand-mère. Si tu ne veux pas

me prêter ta voiture, j'appelerai un taxi. 

Ele se dirigea vers la porte et sortit en titubant. Je la suivis, juste

à temps pour la voir se figer, l'air absente. 

Et merde... 


Chapitre	23

Les  réverbères  et  les  lumières  de  l'église  s'étaient  éteints.  Je

sortis mes couteaux qui étincelèrent, pur éclat d'argent sous la lune. 

Nule autre source lumineuse en dehors de la lueur verdâtre de ma

peau. Ce n'était pas le moyen le plus subtil de sensibiliser ma grand-

mère à mon état actuel, mais je n'avais pas le choix. 

Je perçus un mouvement, une ombre encore plus sombre que la

nuit.  C'était  ele.  Forcément.  Était-ele  seule  ?  Vu  ma  chance, 

probablement pas... 

— Maman. 

Je touchai son bras, sans me séparer de mes couteaux. Ele était

inerte, un vrai morceau de bois. Ele s'était arrêtée à quelques pas

de  la  barrière  de  protection  et  la  vampire  ne  pouvait  s'emparer

d'ele.  Mais  la  bête  combattait  pour  prendre  le  contrôle  de  son

esprit et la forcer à avancer. 

Je ne pouvais pas la laisser faire. 

J'aimais ma mère. 

Malgré  mon  envie  de  l'étrangler,  je  l'aimais  encore  et  si  ele

mourait, nous ne pourrions plus réparer ce qui coinçait entre nous. 

Or je désirais ce rapprochement ; jusqu'à cet instant, je ne m'étais

jamais rendu compte à quel point. 

Je décidai d'attraper le taureau par les cornes et la chauve-souris

par les crocs. 

— Bonjour, Lilith. 

— Celia... 

Ele surgit de l'obscurité - souple, sauvage et affamée. J'évitai de

regarder son visage. Si je croisais son regard une seule fois, j'étais

fichue, exactement comme ma mère. 

— Il y a un air de famile, dit Lilith en jaugeant Lana de haut en

bas, mais pas tant que ça. 

Je m'interposai entre ele et ma mère, espérant ne pas commettre

une  erreur  grave  :  l'emprise  de  Lilith  sur  maman  pouvait  être

suffisamment  forte  pour  forcer  cele-ci  à  s'en  prendre  à  moi. 

Pourtant,  si  je  réussissais  à  interrompre  la  connexion  de  leurs

regards, ma mère pourrait se libérer. Je n'étais pas sûre qu'ele en

soit  capable,  mais  je  désirais  tant  qu'ele  soit  assez  forte  pour

réussir.  C'était  quand  même  ele  qui  avait  assuré,  quand  notre

famile avait explosé. Ele avait commencé à boire à ce moment-là, 

affrontant les difficultés comme ele pouvait, mais au moins ele était

restée. 

Je  sentis  l'énergie  de  Lilith  onduler  autour  de  moi,  souple  et

sinueuse comme un serpent. Tiens bon, maman ! Bats-toi ! 

La vampire continuait à me provoquer :

— Que ferez-vous si je l'appele ? Vous vous sacrifierez pour la

sauver  ?  À  moins  que  vous  ne  restiez  derrière  votre  ligne  de

protection pour me regarder la vider de son sang ? 

— Vous ne la tenez pas encore en votre pouvoir. 

— En êtes-vous sûre ? 

J'entendis le claquement de talons aiguiles sur le béton et sentis

un  corps  se  coler  contre  moi  tandis  que  ma  mère  cédait  à  son

appel. 

— Tiens bon, maman. Je t'en prie ! 

Mais je n'osai me retourner. 

— Lana, non ! hurla alors ma grand-mère. 

Soudain, les ténèbres furent transpercées par un rayon lumineux

aussi puissant qu'une fusée de détresse. Le révérend Al avançait à

grands  pas,  brandissant  la  croix  de  l'autel  qui  brilait  d'un  éclat

aveuglant,  aussi  blanc  et  pur  que  celui  de  sa  foi.  C'était  un  type

impressionnant, mais ce soir il faisait peur. Un parfum d'encens et

de myrrhe flottait autour de lui dans la nuit fraîche. 

— Hors d'ici, démon ! 

Sa  voix  puissante  résonna  tel  le  tonnerre  dans  la  nuit.  Je

reconnus une prière de bannissement en latin que j'avais apprise à

l'université. Lilith n'était pas un démon, juste une vampire très âgée ; 

néanmoins, cette prière sembla efficace. Ele hurla de rage et se jeta

sur le prêtre. Le choc contre le mur de sa foi retentit comme si deux

épées s'entrechoquaient, mais jamais l'éclat de la croix ne vacila. 

Le  monstre  leva  la  tête,  hurlant  à  la  mort.  J'en  profitai  pour

lancer mon couteau sur ele. Ce n'était pas un couteau fait pour ça, 

et le risque était grand qu'il n'atteigne pas sa cible, mais il était bien

équilibré  et,  avec  la  magie  que  Bruno  y  avait  insufflée,  une

égratignure  suffirait.  Je  fis  mouche  ;  la  lame  bénite  s'enfonça

jusqu'au manche dans la chair mole du ventre de Lilith. 

Ele  ouvrit  la  bouche,  mais  aucun  son  n'en  sortit.  Des  flammes

jailirent de son corps. De l'intérieur de son corps. J'ignorais ce que

la  magie  avait  à  voir  là-  dedans,  mais  c'était  très  impressionnant. 

Son  corps  explosa  dans  les  ténèbres  et  retomba  en  un  tas  de

cendres sur le sol, au-dessus duquel trônait mon couteau noirci et

fumant. 

Les  vampires  ne  meurent  pas  de  cette  manière,  d'habitude,  à

moins  d'être  exposés  à  la  lumière  du  soleil.  Que  s'était-il  passé  ? 

J'aurais  voulu  appeler  Bruno  ou  Matteo,  mais  j'avais  l'impression

d'être paralysée. 

Je ne sais combien de temps nous restâmes immobiles. Au bout

d'un  moment,  l'éclat  de  la  croix  s'atténua,  puis  disparut  et  les

lampadaires se ralumèrent l'un après l'autre. J'entendis grand-mère

susurrer une berceuse à ma mère en pleurs. 

—  Nous  devons  disperser  les  cendres  dans  une  rivière,  dit  le

révérend Al. 

Il me donna l'impression d'être encore plus épuisé que moi. Cela

m'étonna car j'avais la sensation d'avoir survécu à un combat en dix

rounds contre Mike Tyson. 

— Ouais, il faut s'occuper d'ele correctement. 

Je  désirai  surtout  me  poser  et  récupérer,  mais  ce  serait

impossible tant que je ne serais pas certaine que Lilith avait bien été

éliminée. 

Le révérend reprit d'une voix tremblante :

—  Je  vais  chercher  une  pele  et  un  balai,  mais  je  ne  sais  pas

dans quoi nous alons pouvoir mettre les cendres. 

Son visage, un peu rougeaud d'habitude, était gris de fatigue. Il

semblait avoir vieili d'un seul coup. 

—  J'ai  un  sac  qui  fera  l'affaire,  dans  ma  voiture. Au  fait,  vous

avez été super ! Un prêtre de l'ordre n'aurait pas fait mieux. 

Il frissonna et dit modestement :

— Je ne l'ai même pas blessée. Ele avait l'énergie du diable. Je

n'ai jamais rien ressenti d'aussi violent. 

— Ele devait avoir au moins mile ans. Peu de vampires vivent

aussi  longtemps,  mais  ceux  qui  y  parviennent  acquièrent  une

puissance  effroyable.  Si  vous  ne  l'aviez  pas  blessée  avec  votre

croix, je n'aurais jamais pu l'atteindre avec mon couteau. Vous nous

avez sauvés, révérend. 

Il passa une main dans ses cheveux. 

— On peut en dire autant de vous, me répondit-il. Si vous ne

vous étiez pas interposée entre ele et votre mère, je n'aurais pas pu

agir à temps. 

Il me dévisagea en silence, avant de continuer :

— C'est l'acte le plus courageux que j'aie vu de toute ma vie. Je

sais  que  vous  ne  vous  entendez  pas  bien  avec  votre  mère,  Celia. 

Votre  grand-mère  m'a  demandé  souvent  de  prier  pour  que  vous

vous  raccommodiez,  toutes  les  deux.  Mais  vous  l'aimez  encore,  il

n'y a aucun doute. 

— Oui, je l'aime. 

Il me sembla, pourtant, que je n'avais pas l'air très heureuse en

disant cela. 

— Alors,  dès  que  nous  aurons  terminé  notre  petit  ménage,  je

veux que vous discutiez avec ele, que vous veniez à bout de ce qui

vous sépare. 

Sacrée récompense. 


Chapitre	24

Pour  fêter  notre  victoire,  le  révérend  commanda  des  pizzas  et

des  sodas.  Quand  le  livreur  arriva  enfin,  je  voulus  l'enguirlander

pour son retard mais grand-mère me devança, atteignant la porte la

première. Ele emporta les pizzas dans l'office à l'arrière de l'église

et les fit réchauffer tandis que le révérend fouilait les placards à la

recherche d'un mixeur. 

C'était  ma  première  tentative  pour  manger  de vrais aliments  :

d'accord, il s'agissait de pizza passée au mixeur  et  diluée  dans  de

l'eau chaude, mais c'était tout de même de la pizza. 

En  fait,  non,  ce  n'était  plus  de  la  pizza.  Le  goût  était  vraiment

trop bizarre. Les saveurs d'origine s'étaient perdues dans la mixture

- la croûte, la sauce tomate, le fromage, la garniture. Je réussis à en

boire  un  peu  -  après  tout,  ce  n'était  pas  pire  que  les  cocktails

vitaminés.  Et,  au  moins,  cela  me  redonna  de  l'espoir  :  la vraie

nourriture ne m'était plus complètement interdite. 

Instalée  dans  le  bureau  du  révérend,  je  pris  mon  temps  pour

siroter un verre de lait en nettoyant mon couteau. Le manche était

intact, mais la lame était devenue noire. Étrange... 

Puis, j'appelai Karl Gibson pour lui proposer de m'accompagner

au  match  et,  accessoirement,  de  rencontrer  le  roi.  Il  sauta  sur

l'occasion, déclarant qu'il était fan de base-bal et que cela pouvait

faire avancer son enquête. 

Grand-mère  entra  dans  la  pièce  et  demanda  au  révérend  de

nous laisser seules. 

Je  fermai  les  yeux. Non,  s'il  vous  plaît.  Plus  tard.  Je  suis

épuisée. Ne dites pas oui. 

— Bien sûr, Emily. 

Ele  attendit  qu'il  soit  sorti  pour  s'asseoir  en  face  de  moi  dans

une attitude un peu solennele. 

—  Je  suis  très  fière  de  toi,  me  dit-ele.  Ce  que  tu  as  fait  pour

défendre ta mère était vraiment courageux. Bravo. 

— Merci, articulai-je en essayant de ne pas bâiler. 

Je n'avais qu'une envie : dormir. Mais ele ne me lâcha pas. 

— J'ai toujours été fière de toi, Celia, tu le sais bien. 

Nos regards se croisèrent et, pendant un court instant, ele me

parut beaucoup plus âgée qu'ele ne l'était en réalité. Plus âgée, un

peu triste et, surtout, très inquiète. 

— Qu'est-ce qu'il y a, grand-mère ? La vampire est morte. Ele

n'a pas eu maman. 

— Non, tu as raison... 

—  Tu  es  encore  plus  fatiguée  que  moi.  Tu  ne  veux  pas  te

reposer ? 

—  Non,  Celia.  Il  faut  que  je  te  dise  une  chose  que  je  ne  t'ai

jamais  dite.  Après  ce  qui  vient  de  se  passer,  je  ne  peux  plus

attendre. J'aurais dû le faire au moment de ta puberté, mais tu étais

en thérapie, après ce qui vous était arrivé, à toi et à ta sœur, et je

voulais te préserver. 

Ele croisa et décroisa les jambes et plongea les yeux dans son

café avec un air coupable. Puis ele prit ma main dans les siennes et

je remarquai sa peau transparente, aussi fine que du papier. 

—  Tu  t'es  toujours  considérée  comme  une  humaine  «

parfaitement ordinaire»... 

— Ouais... 

— Eh bien... tu n'es pas une femme ordinaire. 

— Je sais bien, depuis que le vampire... 

Ele pressa ma main très fort et prit un air grave. 

—  Tu  n'as  jamais  été  totalement  humaine,  même  avant  que  le

vampire te morde, Celia. Mon mari, ton grand-père, ne l'était qu'à

moitié. 

Je tressailis. Il avait l'air bien humain, pourtant. Et les possibilités

de croisement entre deux espèces sont plutôt minces. Il y a bien les

loups-garous  mais  ceux-là  naissent  humains,  en  général.  Et  bon

papa n'était pas un loup-garou. 

— Son père était marin, il avait rencontré  une  sirène...  Ce  qui

signifie qu'une part de toi est sirène. 

Sirène, moi ? Impossible. Je m'étais fait éjecter de la chorale du

lycée. Quand j'étais étudiante, dès que je chantais sous ma douche, 

mes  copines  de  la  résidence  menaçaient  d'appeler  la  police.  En

plus, les sirènes étaient beles - je veux dire : beles à tomber raide ! 

— Tu délires, grand-mère... Je ne sais même pas chanter. 

Ele  éclata  de  rire,  la  tête  renversée  en  arrière.  Quand  ele  eut

repris son souffle et essuyé ses larmes, ele déclara :

— C'est vrai, ma chérie, tu chantes comme une casserole. Mais

l'appel que les sirènes envoient aux hommes pour les séduire est un

signal télépathique. Le vampire qui t'a mordue ne voulait pas te tuer

; seulement te transformer, parce que c'était un mâle. Le loup-garou

qui  t'a  retrouvée  dans  cette  ruele  perdue  ne  pouvait  pas  faire

autrement que te chercher : il a répondu à ton appel. Et si tu as du

mal  à  t'entendre  avec  les  autres  femmes,  c'est  à  cause  de  ce

pouvoir. 

— Je n'ai aucun mal à m'entendre avec les femmes, protestai-je. 

Ma meileure amie, Vicky, était une femme aux dernières nouveles. 

— Vicky était lesbienne, Celia. 

— Peut-être, mais c'était une femme. 

— Bon, tu en as d'autres à me citer ? répliqua-t-ele en haussant

les sourcils. 

—  Je  m'entends  parfaitement  avec  Dawna.  Vraiment.  Et  ele

n'est pas lesbienne. 

Ele m'adressa un sourire tendre et moqueur :

— Est-ce que par hasard ele ne serait pas ménopausée ? 

—  Ele  a  eu  des  problèmes  de  santé  et  a  dû  subir  une

hystérectomie, mais qu'est-ce que ça change ? 

Ele me regarda droit dans les yeux. 

—  Peux-tu  me  citer  une  seule  de  tes  amies  qui  soit  à  la  fois

hétérosexuele et féconde ? 

Je réfléchis. Une minute. Deux minutes. Les plus longues minutes

de ma vie. 

— Tu n'y arrives pas, hein ? me relança doucement grand-mère. 

Je vais te dire une chose : la plupart des femmes de ton entourage

deviennent paranos à ton endroit, surtout si leur homme se trouve

dans les parages. 

En  y  réfléchissant,  je  me  souvins  qu'à  la  fac,  les  garçons  se

ruaient pour m'ouvrir la porte ou pour tenir ma chaise, ce qui avait

le don d'énerver leurs copines. Et, plus récemment, Amy avait fait

une  scène  à  Kevin  parce  qu'il  m'avait  apporté  un  verre  avant  de

s'occuper  d'ele.  D'autres  histoires  plus  ou  moins  agréables  me

revinrent  à  l'esprit,  prenant  soudain  tout  leur  sens.  Alors,  c'était

donc vrai... 

—  Comment  puis-je  en  être  certaine  ?  Existe-t-il  un  test  en

pharmacie ? 

— Chaque fois que la situation l'exige, sans t'en rendre compte, 

tu  appeles  un  homme  à  l'aide.  Et,  quoi  qu'il  lui  en  coûte,  il  fait  le

nécessaire pour t'aider. Ça ne te suffit pas ? 

— Mais pourquoi, alors, n'ai-je appelé personne quand Ivy et

moi avons été kidnappées ? Dieu sait pourtant que nous en avions

besoin ! 

Ses  yeux  s'embuèrent  et  sa  main  serra  la  mienne  à  m'en  faire

mal. 

— Oh, ma chérie, si seulement tu avais été en possession de ton

pouvoir. Mais tu n'avais pas encore atteint la puberté... 

Si  j'avais  été  plus  âgée,  ma  sœur  serait  encore  en  vie  et  je

n'aurais pas été torturée. Le cours de ma vie aurait été si différent, 

alors ! J'étais complètement abasourdie. 

—  Tu  comprendras  mieux,  maintenant,  reprit  grand-mère, 

pourquoi Lana a si mal supporté le départ de ton père. Comment

pouvait-il  l'abandonner  ?  Les  hommes  n'abandonnent  jamais  les

sirènes. Je suis persuadée qu'ele se serait suicidée si vous n'aviez

pas  été  là,  si  vous  n'aviez  pas  eu  besoin  d'ele.  Et  puis,  il  y  a  eu

Ivy... 

Ele  laissa  sa  phrase  en  suspens  et  se  tourna  vers  la  porte, 

comme si ele avait pu voir ma mère endormie dans la pièce voisine. 

Ele soupira :

— Il te faudra du temps pour te faire à cette idée. Peut-être que

tu  devrais  prendre  contact  avec  ton  arrière-grand-mère,  ou  avec

une de ses sœurs. Mais pour le moment, il faut que tu te reposes. 

Me reposer ? C'était juste... impossible. 
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Les  révélations  de  grand-mère  me  pesaient  sur  l'estomac,  plus

encore  que  mon  jus  de  pizza.  Et  dormir  sur  le  sol  d'une  église

correspondait mal à ma définition du confort. Mais il faut croire que

j'étais encore plus fatiguée que je ne le croyais, car à peine eus-je

remonté le zip de mon sac de couchage que le sommeil m'emporta. 



Je  sais  que  je  suis  en  train  de  rêver.  Je  reconnais  ce  rêve, 

mais je ne peux m'en libérer... 

J'ai douze ans. C'est le plein été à midi et il fait chaud. Je

porte un short taillé dans un vieux jean. Il est trop court et trop

serré parce que j'ai grandi et que maman n'a pas les moyens de

m'acheter des vêtements. 

Maman travaille dans un café, mais l'essentiel de ce qu'elle

gagne part en fumée - en fumée de cigarettes, au sens propre -

et  en  vapeurs  d'alcool.  Elle  rentre  tard  tous  les  soirs.  Parfois

elle n'est pas soûle. Parfois elle est seule. Ivy n'entend jamais

rien : elle dort à poings fermés tandis que je dois supporter les

gémissements  qui  accompagnent  les  coups  de  la  tête  de  lit

contre la cloison. 

J'ai  dû  arrêter  les  cours  de  danse.  Ivy,  elle,  continue  à

prendre  des  cours  particuliers  pour  entretenir  son  «  don   »  :

grand-mère  y  tient  et  paie  à  la  place  de  maman.  Et  c'est  la

raison pour laquelle je suis seule : Ivy est à son cours et maman

est encore au travail. 

Je  n'ai  eu  aucun  mal  à  retrouver  son  adresse.  Il  habite  à

trois rues de chez nous. 

Il aurait pu résider à des milliers de kilomètres. Mais à trois

rues... 

Mes  tongs  claquent  sur  le  ciment  craquelé  du  trottoir.  Je

transpire,  la  sueur  dégouline  entre  mes  omoplates  et  se  glisse

sous  le  débardeur  rose  que  j'ai  piqué  dans  le  placard  de  ma

mère. 



Au fond de moi, un reste de conscience tentait d'arrêter le rêve

ou  d'en  modifier  le  cours.  Car  je  connaissais  la  suite  pour  l'avoir

vraiment  vécue,  et  revécue  cent  fois  déjà.  Mais  je  dormais  trop

profondément et les images défilaient inexorablement. 

C'est la quatrième maison sur la droite. Une petite maison

en  bois  de  plain-pied,  bien  entretenue,  blanche  avec  des

fenêtres  rouges  et  une  barrière  basse.  Je  le  vois  soudain,  en

train de jouer à cache-cache avec un garçon d'à peu près mon

âge.  Une  blondinette  de  cinq  ou  six  ans  s'amuse  avec  ses

poupées  devant  l'entrée.  Sa  ressemblance  avec  Ivy  est

frappante. 

L'homme s'arrête de rire à l'instant où il m'aperçoit. 

Papa. 

La joie disparaît de son visage. Il se tourne vers le garçon et

lui glisse quelque chose à l'oreille. Je n'arrive pas à entendre ce

qu'il lui dit, mais je vois bien que c'est important, car le garçon

se baisse pour ramasser ses affaires. 

Mon père pousse les deux enfants à l'intérieur. 

Je suis pétrifiée, le temps paraît suspendu. 

Mon père ferme la porte et ses yeux rencontrent les miens. 

— Comme c'est triste ! 



Je reconnus la voix qui venait de se glisser dans mon rêve. Jones

était de retour, me poursuivant de ses sarcasmes. 



— Dehors ! Laissez-moi en paix ! 

— Désolé.  Vous  n'y  pouvez  rien.  Et  j'ai  deux  mots  à  vous

dire. 

Le  cours  du  rêve  change  et  je  découvre  Jones  dans  un

gymnase, au centre d'un pentagramme et d'un cercle imbriqués

brillant  d'un  éclat  rouge  à  la  lumière  de  bougies  noires

disposées à chaque angle. Jones a dû utiliser son propre sang

pour dessiner ces symboles ; je sens son énergie et la douleur

dans ses avant-bras, malgré le filtre du rêve. 

— Je  voudrais  que  vous  transmettiez  un  message  à  Kevin

Landingham. 

— Vous ne pouvez pas lui téléphoner ? 

— Je ne veux pas prendre de risque. J'ignore comment il a

fait, mais il s'est débrouillé pour débrancher ma connexion et je

n'arrive  plus  à  lire  dans  ses  pensées.  Quelqu'un  a  tout  brisé. 

Sûrement un de ces télépathes. 

— Bon, alors, ce message ? 

— Nous  sommes  au  cœur  d'une  mission  de  la  plus  haute

importance.  Il  n'est  pas  question  qu'il  fasse  tout  échouer  en

jouant  les  justiciers  solitaires.  Donc  voici  ce  que  vous

transmettrez à Kevin : ils lui proposent un contrat d'un an pour

chasser un gibier coriace. Il peut s'organiser comme il veut. En

échange, ils promettent qu'aucun mal ne vous sera fait. 

— De  quoi  parlez-vous  ?  Et  pourquoi  Kevin  se

préoccuperait-il de ma sécurité ? 

— Vous ne le savez pas ? S'il ne vous l'a pas dit, ne comptez

pas  sur  moi  pour  vous  l'expliquer.  Débrouillez-vous  pour  lui

transmettre mon message. 

Il fait un pas, et commence à effacer le cercle avec son pied. 

Puis  toute  image  disparaît.  Apparemment,  notre  conversation

est terminée. 



Impossible de me rendormir. J'ouvris les yeux et m'aperçus de

plusieurs  choses  en  même  temps  :  je  ne  me  trouvais  pas  dans  le

bureau du révérend, j'avais un violent mal de tête et dans la bouche

un  goût  métalique  désagréable.  Mais  surtout,  j'étais  entravée  par

une camisole de force, alongée sur le sol d'une sale capitonnée, et

le Dr Greene me surveilait derrière une vitre sécurisée. 
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—  Vous  êtes  une  vraie  plaie  !  me  lança  Greene,  la  voix

légèrement  déformée  par  les  haut-parleurs.  Les  doses  de  sédatifs

dans  votre  pizza  auraient  dû  vous  mettre  hors  jeu  pour  au  moins

vingt-quatre heures. 

J'avais été droguée. Tout devenait clair. Voilà pourquoi la pizza

avait  mis  autant  de  temps  à  arriver,  et  pourquoi  ele  était  aussi

infecte. Et ce goût bizarre dans ma bouche. J'aurais dû me méfier. 

Merde ! 

J'avais  la  nausée,  mais  mon  cerveau  tournait  à  plein  régime  -

mettons ça sur le compte des capacités propres aux vampires, ou

aux sirènes, ou aux deux à la fois. En tout cas, j'étais réveilée, et

incapable du moindre mouvement. 

—  On  a  juste  eu  le  temps  de  comprendre  que  vous  étiez  à

l'église  et  que  vous  étiez  devenue  dangereuse,  poursuivit-ele  d'un

ton calme, les bras sagement croisés sur sa poitrine. Je n'ai pas pu

faire le point avec le Dr Scott. Personnelement, j'aurais bien pris la

décision de vous tuer. Mais votre loup-garou se serait senti obligé

d'intervenir,  et  mon  employeur  s'est  montré  catégorique  :  pas

question de le laisser se mêler de cette affaire avant demain matin. 

Mon  loup-garou  ?  Kevin  n'était  pas mon  loup-  garou.  Et

pourquoi  «  pas  avant  demain  matin  »  ?  J'entendais  les  doigts  de

Greene tapoter nerveusement sur la vitre. 

—  Bien.  Nous  alons  essayer  avec  une  deuxième  injection.  Il

faudra peut-être augmenter la dose... 

Puis ele s'éloigna en silence. 

Je  n'avais  pas  l'éternité  devant  moi.  Une  minute  ou  deux, 

maximum. 

— Ivy, Vicky, vous êtes là ? 

Je murmurais aussi bas que possible pour ne pas déclencher les

micros. Apparemment, l'attitude du Dr Greene laissait penser qu'ils

étaient éteints, mais mieux valait rester prudente. 

La température baissa brusquement, au point que je crachais de

la  buée  en  respirant.  Ce  n'était  pas  surprenant  :  les  fantômes  se

manifestent  d'autant  plus  facilement  que  la  personne  à  laquele  ils

sont attachés se trouve dans un grand état de stress. Or, je sentais

quasiment l'adrénaline bouilonner dans mes veines. 

— Alez chercher le Dr Scott, chuchotai-je. Expliquez-lui ce qui

se  passe.  Et  foncez  prévenir  le  révérend Al,  pour  qu'il  mette  vite

grand-mère et maman à l'abri. 

Je m'alongeai sur le dos et commençai à tirer sur ma camisole. 

J'avais eu assez de force pour déformer le métal des entraves d'une

table du labo. Un simple tissu, même renforcé de cuir, devait être à

ma  portée.  Sauf  si  on  l'avait  consolidé  magiquement,  ce  qui  était

probable.  Mais  je  n'avais  pas  vraiment  le  choix.  Alors,  je  me

démenai, tirai de toutes mes forces et réussis à libérer mes bras. Les

coutures  cédèrent  peu  à  peu.  Je  bloquai  ma  respiration  et  forçai

encore. Encore. 

Au loin, soudain, j'entendis le fracas des vagues sur le rivage et

le  cri  des  goélands.  Je  compris  que  j'étais  en  train  d'appeler  au

secours, involontairement, comme quand je m'étais endormie dans

la sale de photocopie et quand, la veile au soir, j'avais influencé le

Dr Scott pour qu'il m'aide à maîtriser mes pulsions de vampire. Et si

je recommençais ? Je me concentrai et m'efforçai de penser au Dr

Scott,  à  Gerry  et  à  tous  les  hommes  que  je  connaissais  à

Birchwoods. 

Je  ne  savais  pas  ce  que  je  ferais  si  je  réussissais  à  me  libérer, 

mais il falait que j'y parvienne, et vite. J'entendais déjà les talons de

Greene claquer sur le linoléum du couloir. 

Je me concentrai pour tirer plus fort. L'adrénaline inondait mon

corps,  donnant  à  mes  sens  une  acuité  incroyable.  J'entendais  la

respiration du docteur, rauque, sonore. Et, plus faiblement, au loin, 

une cavalcade. 

Green fonça sur moi, seringue en avant, mais je fus plus rapide. 

Je roulai sur le côté, me relevai à une vitesse inhumaine et frappai

son genou de mes deux pieds. Le choc fut brutal ; l'os de la jambe

n'y résista pas : il jailit à travers la peau, accompagné d'un geyser

rouge, et ele s'écroula en hurlant. 

Mon estomac se mit à gronder, mes yeux s'injectèrent de sang. 

Je  percevais  le  bruit  de  son  pouls  qui  battait  la  chamade  et  sa

terreur. La camisole de force, réduite en lambeaux, traînait par terre

:  sans  même  m'en  rendre  compte,  je  m'étais  libérée.  Mais  j'étais

incapable de penser ; je n'étais plus capable que d'écouter le sang

qui battait, de baver et de me lécher les babines. 

Greene  essaya  de  reculer  en  s'aidant  de  sa  jambe  valide.  Une

traînée  rouge  sombre  la  suivit  sur  le  sol,  et  je  dus  faire  un  effort

surhumain pour ne pas lui sauter dessus. 

La porte de la sale d'observation s'ouvrit violemment sur Gerry

et le Dr Scott, hors d'haleine. 

— À l'aide ! C'est une bête sauvage ! hurlait Greene. 

— Menteuse,  lui  répondis-je  d'une  voix  qui  n'avait  plus  rien

d'humain. 

— Docteur Greene, s'il vous plaît. Ne l'énervez pas. 

Le  Dr  Scott  fit  appel  à  tout  son  talent  pour  atteindre  ce  qu'il

restait d'humain en moi. 

— Celia, restez calme, Vicky m'a tout raconté. La police arrive

et une équipe est en route pour l'église. Vous n'avez rien fait de mal

et nous le prouverons. Tenez bon. 

Je  me  tournai  vers  lui  dans  un  mouvement  saccadé,  comme  si

mon corps refusait d'obéir à mon cerveau. Ma peau brilait. 

— Gerry va apporter de quoi vous nourrir. Ensuite je tenterai de

soigner la blessure du Dr Greene. Je ne peux pas la laisser mourir. 

Vous voulez bien qu'on fasse comme ça ? 

— Oui, soufflai-je, mâchoires serrées. 

— Bien. Vous voulez bien vous éloigner, s'il vous plaît ? 

Il se dirigea vers Gerry, pâle et tremblant sur le seuil. 

— Vous êtes fou ? dit ce dernier. Vous n'avez pas l'intention d'y

retourner, avec cette... cette chose... 

— Dois-je vous rappeler que Mle Graves aurait pu facilement

tuer le docteur et la vider de son sang ? Or ele ne l'a pas fait. Ele

fait preuve d'un self- contrôle extraordinaire. Mais il serait délirant

de la pousser à bout en la laissant seule avec une femme en sang. 

Dépêchez-vous donc d'aler lui chercher à manger. 

J'ignore comment je réussis à ne tuer personne. Ce fut une des

choses les plus difficiles que j'eus à faire dans ma vie. Je voulais tuer

Greene  et  ce  n'était  pas  seulement  la  bête  en  moi  qui  le  désirait, 

mais aussi l'humaine. Ele aurait mérité que je la tue, car le révérend

Al était mort. Les somnifères qu'ele avait fait mettre dans la pizza

s'étaient  mélangés  à  ses  analgésiques  -  une  vieile  blessure  de

footbal - pour se transformer en un cocktail mortel. J'avais été mise

au courant plus tard par Alex, à qui Vicky avait demandé de passer

quelques coups de fil. 

J'avais été kidnappée et le piège dans lequel j'étais tombée aurait

pu  fonctionner  parfaitement.  Même  si  j'avais  réussi  à  faire

reconnaître  devant  les  tribunaux  que  je  n'étais  pas  coupable  de  la

mort du révérend, je n'en étais pas moins un monstre. On m'aurait

enfermée  dans  un  hôpital  public  et  je  n'aurais  plus  jamais  revu  la

lumière du jour. 

Heureusement, leur plan avait échoué. 

Ce  dont  j'avais  eu  besoin,  je  l'avais  obtenu.  Chaque  fois  que

j'avais  appelé  à  l'aide,  j'avais  été  entendue.  Grâce  aux  forces  de

l'océan. Le fracas des vagues et les cris des goélands étaient mes

amis.  Il  y  aurait  sans  doute  un  prix  à  payer,  mais  j'avais  pu  m'en

sortir et c'était l'essentiel. 

Est-ce  que  je  manipulais  ceux  avec  qui  j'étais  en  relation  -

Kevin, Bruno, Scott ? Évidemment. Est-ce que j'étais dangereuse

pour  certaines  personnes  de  mon  entourage,  qui  avaient  dû  payer

de leur vie

— Bob, Vicky, le garde de Birchwoods, le garçon de la piscine

? Certainement. Est-ce que tout cela me tracassait ? Non. Même

pas ! Pas le temps. Chaque minute comptait, et j'avais déjà pris du

retard sur les événements. Un vaste complot se tramait contre le roi

Dahlmar ; tous les événements de ces derniers jours semblaient lui

être reliés, du début à la fin. 

Des innocents mouraient, j'avais été transformée en monstre, et

les  démons  circulaient  en  liberté  dans  la  vile.  Tout  ça  pour  une

poche de gaz au Rusland ? Il existait sûrement d'autres enjeux, que

j'ignorais. 

Le  lendemain,  le  roi  repartirait  avec  ses  fils  pour  le  Rusland. 

Mais avant, il assisterait au match des World Sériés et ce serait un

cauchemar pour les équipes de sécurité si eles ne bénéficiaient pas

de renforts spéciaux. Je comprenais, maintenant, pourquoi Greene

préférait savoir Kevin éloigné du stade ce soir : sa présence risquait

de compromettre le plan de ses patrons, quels qu'ils soient. 

Gibson  débarqua  à  Birchwoods  au  volant  de  sa  Buick.  Je

grimpai dans l'auto sans lui laisser le temps de s'arrêter et ajustai ma

ceinture sur le sublime jogging gris de l'institution. 

—  Vous  avez  tout  apporté  ?  lui  lançai-je  tout  en  fouilant  le

grand sac à mes pieds. 

— Ouais. Il y a un petit joujou au fond de ce sac qui coûte à

peu près aussi cher que cette voiture. 

— Ne vous en faites pas, c'est moi qui paie. Et si nous devons

nous en servir, il aura bien plus de valeur que cette voiture. 

Je  sortis  une  colection  d'articles  bénits  assez  voyants  et  une

paire  de  lunettes  de  soleil  que  je  posai  sur  mon  nez.  Puis,  une

casquette  des  Angels  et  une  nouvele  veste  en  jean  bourrée  de

poches - parfait. 

Je  glissai  une  paire  de  pistolets  à  eau  entre  deux  rivets  de  la

veste et débalai mon nouveau bolide de détection. Un modèle de

luxe, une vraie folie. Le même que celui de Matty. Je le glissai dans

une  poche  avant  de  lire  rapidement  le  mode  d'emploi.  Enfin,  je

saisis  un  flacon  équipé  d'une  éponge,  que  je  remplis  d'eau  bénite

avant de le placer dans ma poche droite. Voilà, j'étais prête. 

Gibson  ralentit.  Il  était  quatre  heures  et  quart  et  la  circulation

était déjà dense aux abords du stade. 

— Ivan, le chauffeur du roi, nous attendra devant le chapiteau à

droite de l'entrée principale, près de la biletterie. 

— Très bien. 

Je  ne  regardais  pas  devant  moi,  j'étais  trop  occupée  à  vérifier

une fois de plus le bon fonctionnement des pistolets à eau. Les vrais

One  Shot  ne  m'avaient  jamais  fait  défaut  alors  que  les  imitations

n'étaient  pas  garanties  ;  mais  c'était  Gibson  qui  s'était  chargé  des

courses... 

— On aurait peut-être dû amener des renforts. Ce serait idiot de

tomber dans un piège... 

— On ne craint rien. Le roi veut démasquer lui- même le traître

et savoir lequel de ses fils est impliqué dans le complot. Il pense que

son  staff  de  sécurité  sera  capable  de  garder  la  main,  quoi  qu'il

arrive.  Et  vous  pariez  combien  qu'il  y  a  au  moins  un  traître  dans

l'entourage du roi ? 

Gibson grommela dans sa barbe, et s'engagea sur la voie rapide. 

Tout le long de la route, des fans des Angels, en rouge, et ceux des

Cubs, en bleu, faisaient du stop en direction du stade tandis que des

marchands  à  la  sauvette  proposaient  leurs  articles.  Il  était  à  peine

cinq heures moins dix et des tas de gens semblaient déjà au bord de

l'overdose.  Franchement,  je  n'ai  jamais  compris  comment  on

pouvait  payer  une  fortune  un  bilet  d'entrée  pour  un  match  et  être

telement  défoncé  qu'on  ne  se  souviendrait  même  pas  de  la

rencontre. 

On avançait difficilement. Gibson suivit les indications d'un agent

qui signalait un itinéraire bis. 

— Vous avez réussi à garder le contact avec votre fiancé et le

loup-garou ? 

— Aucun  des  deux  ne  répond  à  mes  appels.  Bruno  doit  être

furieux que je lui aie posé un lapin. 

Il me jeta un regard faussement indigné. 

— Vous lui avez posé un lapin ? 

—  Ce  n'était  pas  de  ma  faute.  Je  suis  restée  inconsciente

pendant plusieurs heures. J'étais censée lui rendre sa casquette des

Mets avant le match. 

— Il devrait vous connaître mieux que ça. 

— Il devrait, en effet. Mais il ne se réveilera qu'au cinquième ou

au  sixième  tour  de  batte  et  essaiera  de  me  rappeler  pendant  les

arrêts de jeu du septième tour. 

Gibson riait à gorge déployée tout en garant la voiture sur l'une

des dernières places libres. 

— Vous le connaissez bien, vous aussi ! 

— Nous étions ensemble à la fac, lui répondis-je, sans réussir à

maîtriser la pointe de nostalgie qui perçait dans ma voix. 

— Désolé. 

—  Y  a  pas  de  mal.  C'est  son  comportement  stupide  qui

m'énerve.  Si  seulement  il  voulait  bien  décrocher  son  téléphone. 

Mais non, il est bien trop têtu. 

—  Ça  doit  l'énerver,  lui  aussi,  de  savoir  que  vous  alez  vous

exposer  aux  pires  dangers  sans  qu'il  puisse  rien  faire  pour  vous

aider. 

C'était bien vu, mais je n'avais pas envie de le reconnaître et je

sortis  de  l'auto  pour  éviter  de  répondre.  Gibson  n'était  pas  dupe, 

mais  il  n'insista  pas.  C'était  mieux  ainsi,  j'avais  besoin  de  me

concentrer. 

Nous  avancions  sur  le  parking,  au  milieu  d'une  horde  de

spectateurs. Dans la foule bigarrée, on distinguait les uniformes des

agents de sécurité et ceux des prêtres-soldats de différents ordres

religieux, venus en grand appareil. Le niveau sonore produit par les

supporters heurtait mes oreiles trop sensibles et mes narines étaient

impitoyablement agressées par les odeurs de sueur, de parfum bon

marché  et  les  effluves  de  pop-corn  au  beurre,  de  hot-dogs  et  de

bière. 

Les  haut-parleurs  crachotaient  les  annonces  d'avant-match

habitueles, dont tout le monde se fichait. Le premier jeu serait lancé

à vingt heures, heure de New York. Nous n'étions donc plus qu'à

quelques  minutes  de  l'annonce  officiele  de  la  composition  des

équipes. Les hymnes de chaque équipe seraient joués juste après. 

Ivan  nous  attendait  à  l'endroit  convenu.  En  jean,  polo  et

casquette  des  Cubs  sur  le  crâne,  il  était  censé  se  fondre  dans  la

foule.  Mais  c'était  raté.  D'abord  parce  que  ses  vêtements  étaient

parfaitement  repassés.  Ensuite  parce  que,  au  contraire  des  fans

excités et à l'air insouciant, il était immobile et tendu, les sens aux

aguets, les yeux attentifs à tout ce qui se passait autour de lui. 

Je  laissai  Gibson  passer  devant  et  m'arrêtai  pour  nettoyer  mes

lunettes,  dont  j'orientai  les  verres  miroirs  en  direction  d'Ivan.  Ce

contrôle me permit de vérifier que nous n'avions pas affaire à une

ilusion. Parfait, test n° 1 : O.K. 

Test n° 2 : je glissai la main droite dans la poche de ma veste et

pressai  la  petite  éponge  pour  humidifier  ma  main.  Les  démons

peuvent se métamorphoser au point de se rendre méconnaissables. 

Mais un usage judicieux d'objets bénits peut révéler quele magie ils

utilisent  pour  y  arriver.  En  outre,  si  Ivan  était  un  démon  ou  la

créature d'un démon, une goutte d'eau ne le ferait pas revenir à sa

forme d'origine, mais ele provoquerait chez lui une douleur tele qu'il

ne pourrait pas la dissimuler. 

Je  m'avançai  vers  Ivan,  la  main  tendue  pour  lui  serrer  la  main. 

Visiblement, ça ne lui plaisait pas, mais il y avait des témoins et il ne

pouvait pas refuser. Il me serra la main de mauvaise grâce, avant de

s'essuyer discrètement sur la jambe de son pantalon. 

— Venez avec moi. 

Il nous guida jusqu'aux portes ; le début du match approchait et

la plupart des spectateurs étaient entrés. Nous passâmes devant les

détecteurs de métaux et de magie, puis Ivan reprit la tête de notre

trio,  marchant  d'un  bon  pas  le  long  des  galeries  peu  éclairées

menant  aux  tribunes.  Le  speaker  annonça  la  composition  des

équipes.  Des  retardataires  nous  bousculèrent  pour  ne  pas  rater  le

premier lancer. 

Soudain,  je  m'arrêtai,  les  sens  en  alerte.  Un  couple  de

spectateurs  avançait  en  direction  des  ascenseurs.  J'avais

l'impression d'avoir déjà vu le visage de la femme, assez récemment

d'aileurs.  Ele  soutenait  une  petite  blonde  qui  semblait  ivre.  Mais, 

dans  le  miroir  de  mes  lunettes,  je  vis  un  jeune  homme  brun, 

apparemment malade et à moitié inconscient. 

La femme se tourna dans ma direction tandis qu'ele appuyait sur

le bouton de l'ascenseur. Je reconnus alors Lydia, que j'avais vue le

jour de l'anniversaire de Vicky au poste de garde de Birchwoods. 

Et le garçon, c'était Kristoff, le plus jeune fils du prince - le frère de

Rezza. Je prévins Ivan en criant et piquai le sprint de ma vie. 

Lydia poussa Kristoff à l'intérieur de l'ascenseur. Les portes se

refermèrent devant moi et la cabine commença à descendre. 

Merde ! 

Ivan  et  Gibson  me  rejoignirent  tandis  que  je  surveilais  les

voyants  de  l'ascenseur,  qui  indiquaient  qu'il  s'arrêtait  à  chaque

étage. 

— Ele tient Kristoff. Il y a un imposteur dans votre équipe. 

— Ça, c'est vous qui le dites, me rétorqua Ivan. C'est peut-être

lui,  l'imposteur.  Ou  vous,  qui  êtes  en  train  de  nous  raconter

n'importe quoi pour faire diversion et nous envoyer sur de fausses

pistes. 

Ce type est l'incarnation de la paranoïa ! 

—  Très  bien,  alez-y,  aspergez-nous  d'eau  bénite,  vous  verrez

bien ! 

Ivan  ne  m'écoutait  pas,  il  semblait  distrait  par  autre  chose.  Je

compris qu'il discutait de cerveau à cerveau ; il était télépathe. Cela

expliquait qu'il n'ait pas pris la peine de vérifier nos identités. Il avait

lu dans nos cerveaux et vu qui nous étions. Mais, du coup, il devait

bien se rendre compte que nous ne présentions aucun risque. 

Je  me  précipitai  vers  l'escalier  le  plus  proche  et  dévalait  les

marches  quatre  à  quatre,  évitant  les  ultimes  retardataires.  Gibson

me suivit et me lança, entre deux paliers :

— J'espère que vous savez ce que vous faites. 

Soudain la voix d'Ivan se fit entendre dans ma tête. 

Ils  ont  démasqué  le  traître  et  l'ont  arrêté.  Mais  nous  ne

devons  pas  nous  relâcher;  notre  mage  va  lancer  un  sort  de

chasse à l'homme. 

Il  m'informait  de  leurs  plans.  Cependant  je  ne  pouvais

m'empêcher de me méfier. 

Kristoff n'avait pas l'air très lourd, mais Lydia - si c'était son vrai

nom - ne pourrait pas le traîner bien loin. Et ils auraient besoin d'un

véhicule. J'imaginai plutôt un fourgon ou un camping-car, au cas où

il s'aviserait de protester. Pour l'instant, il ne  semblait  pas  en  état. 

Mais ils avaient dû prendre un maximum de précautions. 

Tandis que les premières notes de l'hymne national s'envolaient à

l'intention  de  la  foule  et  des  chaînes  de  télévision  qui

retransmettaient  le  match  dans  tout  le  pays,  une  idée  me  traversa

l'esprit. L'espace réservé à la presse. Il devait y avoir des camions

et  des  fourgons  de  toutes  sortes,  là-bas.  Malheureusement,  je

n'avais pas la moindre idée de l'endroit où ils étaient. 

Au loin, j'entendis soudain le speaker demander à tout le monde

de se lever. 

Bonne pioche. J'étais dans la bonne direction. 

Ivan  avait  lu  dans  mes  pensées  ;  il  ne  mit  pas  longtemps  à

comprendre  ce  que  je  cherchais.  Quelques  secondes  plus  tard,  il

me guidait, de cerveau à cerveau. Je n'étais pas loin du but. C'était

juste derrière le virage. 

Gibson sprintait derrière moi. Il avait l'air d'un cadavre ambulant

mais  il  tenait  bon.  Quand  il  cria  pour  me  prévenir,  ça  ressemblait

plutôt à une méchante quinte de toux, mais je les vis à temps. 

Ils  avaient  atteint  le  parking  et  se  dirigeaient  vers  un  fourgon

blanc,  décoré  des  couleurs  de  Channel  9.  Erikson,  qui  se  tenait

dans  l'embrasure  de  la  portière,  alerta  Lydia  et  tendit  le  bras  à

l'intérieur  de  la  camionnette  pour  attraper  un  fusil.  Qu'est-ce  que

c'était que ce bazar ? 

Kristoff sembla se réveiler et commença à se débattre. Mais je

n'avais  pas  le  temps  de  m'attarder  ;  mes  yeux  étaient  rivés  sur

Erikson, qui s'était mis en position de tir. 

—  Attention  !  criai-je  à  Gibson  tout  en  slalomant  entre  les

véhicules. 

J'entendis une vitre exploser juste à côté de moi. Le type tirait

fichtrement bien. Je baissai la tête et continuai à courir, utilisant les

véhicules comme couverture tandis que j'essayais de me rapprocher

de la femme et de son captif. 

La  deuxième  explosion  se  mêla  à  un  tir  de  feu  d'artifice.  Je

perçus le bruit sourd d'un corps qui s'affalait par terre. 

Les dernières notes de l'hymne résonnaient et, déjà, des avions

militaires en formation apparaissaient dans le ciel. 

Lydia, blessée, se rua vers le prince étendu sur le sol. Il n'y avait

plus  personne  à  la  porte  du  fourgon,  mais  quelqu'un  avait  mis  le

moteur  en  marche.  Entre  le  prince  et  le  véhicule,  l'immense  corps

d'Ivan gisait, disloqué, dans une mare de sang. 

J'attaquai, hurlant ma rage, et me jetai sur Lydia. Mais ele était

coriace  et  aguerrie.  Ele  roula  pour  amortir  le  choc  et  se  releva

avant moi. 

Le  fourgon  avançait  dans  notre  direction.  Ele  lui  jeta  un  coup

d'œil et parut se lancer dans une nouvele direction. Je me préparai

à une attaque, mais je me trompai. Plongeant la main dans sa veste, 

ele  en  sortit  un  disque  de  céramique  pas  beaucoup  plus  grand

qu'une pièce d'un demi-dolar, qui ressemblait à un de ces explosifs

qui libèrent un sort en s'écrasant au sol. Au moment où le fourgon

arrivait, portière ouverte, ele jeta le disque par terre. Il se volatilisa

tandis  qu'ele  pivotait  pour  sauter  dans  le  véhicule,  un  sourire

carnassier aux lèvres. 
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J'étais  sur  le  qui-vive.  Le  disque  s'était  volatilisé,  mais  rien  ne

s'était  passé.  J'aidai  le  prince  à  se  relever,  quand  j'entendis  un

sifflement derrière moi, suivi d'un rire très doux - sensuel, même. Le

genre de rire que l'on entend plutôt la nuit, entre des draps de soie, 

et qui vous rend tout chose. Je me retournai. 

Il était beau. À couper le souffle. Un ange. Mais d'une beauté... 

diabolique.  La  nuance  de  rouge  dans  ses  yeux  et  quelque  chose

dans ses traits laissaient deviner les instincts les plus vicieux. 

Un démon ! 

Je  sentis  ma  bouche  devenir  sèche  et  je  me  mis  à  trembler  de

terreur et de désir. 

— Ouaah, super ! s'exclama-t-il. Je n'ai pas touché une sirène

depuis si longtemps. Je vais me régaler ! Il faudra que je remercie

Lydia. 

Je  ne  pouvais  pas  détacher  mes  yeux  de  lui,  mais  j'avais  au

moins l'usage de mes mains. Plongeant à l'aveuglette dans la poche

de ma veste, je mis en marche mon engin détecteur à quatre roues, 

qui se mit à hurler et à clignoter sous l'épaisse toile de jean. 

—  Tu  me  déçois,  se  renfrogna  le  démon.  Veux-tu  vraiment

interrompre notre conversation ? 

— Dégage ! 

J'avais voulu crâner, mais c'est à peine si un son avait passé mes

lèvres.  Heureusement,  mes  mains  continuaient  à  s'activer  et  je

venais de trouver le pistolet à eau caché dans ma veste. Je n'avais

pas beaucoup de temps. Je n'alais plus tarder à être submergée par

sa puissance ; ma volonté faiblissait dangereusement. Impossible de

le  blesser...  Même  pas  la  peine  d'essayer...  Je  crois  que  je  n'en

avais pas envie... 

Il éclata de rire et tout mon corps frémit à son appel. 

Mais où étaient passés les autres ? Il aurait dû y avoir du monde

dans  les  camions  de  presse,  dans  les  fourgons.  Les  équipes  de

sécurité auraient dû être déjà en train d'intervenir ! 

— Oh, ils arrivent, répondit-il, lisant dans mes pensées. Mais j'ai

ralenti  le  temps,  pour  mieux  savourer  cet  instant.  Pour  mieux te

savourer. 

Oh, merde ! Merde ! 

Je fus prise de tremblements et failis lâcher mon pistolet à eau, 

mais je le rattrapai in extremis et réussis à déboucher la cartouche. 

— Lâche ça ! lança le démon. 

Sa  voix  me  cingla  littéralement.  Je  failis  tomber,  renversant

involontairement  quelques  gouttes  de  la  précieuse  eau  sur  le  sol. 

Mais  c'était  justement  ce  que  je  voulais.  L'idée  était  de  tracer  un

cercle autour de moi et du prince pour nous protéger, et j'y parvins. 



Le  démon  fonça  sur  moi  et  se  cogna  brutalement  contre  la

barrière invisible. Puis, il se mit à tourner lentement autour de nous

en sifflant de rage. 

— Tu n'aurais pas dû faire ça, ma petite. Lorsque la protection

tombera, je te ferai souffrir comme tu n'as jamais souffert. 

De  nouveau  maîtresse  de  mes  pensées,  j'étais  complètement

terrorisée, 

car 

je 

prenais 

conscience 

queje n

'avais  aucun  moyen  de  m'en  tirer.  Je  me

concentrai pour mobiliser mon don de sirène. Au secours ! À l'aide

!  Envoyez-moi  la  cavalerie,  un  exorciste,  des  prêtres-soldats  ! 

Je tentai de me rappeler la prière du révérend Al, en vain. 

L'énergie  de  l'enceinte  protectrice  se  dissipait  dangereusement. 

Je vis dans l'œil du démon qu'il s'apprêtait à frapper. Rassemblant

mes  dernières  forces,  je  suppliai  mentalement,  sans  savoir  qui  je

suppliais,  sans  même  savoir  si  quelqu'un  pouvait  m'entendre. J'en

appelle à tout télépathe, ou à toute personne connaissant  une

prière d'exorcisme. S'il vous plaît, s'il vous plaît, dictez-la-moi ! 

Aussitôt,  dans  ma  tête,  j'entendis  la  voix  de  Kevin,  cele  de

Bruno, cele de Matteo et d'autres encore, faibles mais audibles, qui

psalmodiaient à l'unisson. Je ressentis alors un espoir immense, au-

delà de toute raison, et je répétai leurs mots d'une seule traite. 

Le démon se jeta de tout son poids sur la barrière. Le choc me

fit tomber par terre et perdre le fil de ma prière. Je me relevai, je me

concentrai sur mon chant et sentis que les mots revenaient. Ma voix

était devenue plus grave, chutant jusqu'à l'alto. 

Le démon avait ouvert une brèche dans l'enceinte. D'un coup de

griffe, il me brûla la joue et ma peau se mit à fumer. L'odeur de la

chair grilée me donna envie de vomir. C'est alors que j'aperçus des

silhouettes  qui  convergeaient  dans  notre  direction  en  psalmodiant. 

Chacune arborait un symbole de sa foi, et toutes ensemble brilaient

d'une blancheur aveuglante. 

Le  démon  rejeta  la  tête  en  arrière  et  laissa  éclater  un

mugissement de frustration dont la violence me fit tomber à nouveau

et  brisa  les  vitres  de  plusieurs  véhicules,  déclenchant  un  concert

d'alarmes. 

Un nouveau hurlement fit naître un arc de feu au- dessus de nos

têtes. Les prêtres se dispersèrent sur le parking, terrorisés par les

flammes de l'enfer qui les poursuivaient. D'un autre cri, le démon me

lança des poussières de soufre incandescent et je dus courir le long

de la barrière protectrice. Personne ne m'avait dit, à l'université, que

les démons étaient capables de souffler du feu. C'était l'occasion de

compléter  ma  formation,  et  j'espérais  bien  survivre  à  cette  séance

de rattrapage pour en discuter plus tard avec El Jefe. 

Je  continuai  à  psalmodier  tandis  que  mon  agresseur

recommençait  à  marteler  la  barrière  en  riant.  Mais  mon  chant

semblait inefficace et j'étais à court de solution. Il ne me restait plus

qu'à me blottir en position foetale au-dessus du prince inconscient. 

J'essayai  bien,  entre  deux  phrases,  de  mordre  le  démon,  et  mes

canines  le  firent  un  peu  reculer  mais  j'étais  épuisée,  proche  de

l'évanouissement. Il réussit à glisser son bras tout entier à l'intérieur

du  cercle,  me  prit  par  les  cheveux  et  m'attira  vers  la  brèche.  Je

cessai de chanter pour hurler :

— Amen ! 

Ses  yeux  s'écarquilèrent  et  il  se  figea,  la  main  serrée  sur  ma

gorge. La pression de l'air chuta brusquement et, prise de vertiges, 

j'eus  la  nausée  et  je  vomis.  Les  griffes  qui  me  brûlaient  le  cou  se

serrèrent  convulsivement  et  le  démon  lâcha  un  hurlement

cauchemardesque. Pire que celui que ma sœur avait poussé avant

de mourir. Pire que tout ce que j'aurais jamais pu imaginer. Cela me

parut durer une éternité puis ce fut le silence et je rouvris les yeux. 

Le démon était parti. 

Ses griffes brûlantes, seules, étaient encore enfoncées dans mon

cou. 

Tandis  que  je  lâchai  ce  que  je  crus  être  mon  dernier  soupir, 

j'aperçus  Kevin  et  Bruno  qui  couraient  vers  moi,  au  coude-à-

coude. 

Et je perdis connaissance. 


Chapitre	28

— Je  m'étonne  que  l'hôpital  t'ait  autorisée  à  sortir  faire  la  fête, 

me lança Bruno. 

Il me tendit une margarita givrée, que je dégustai en commençant

par lécher le sel déposé au bord du verre, avant que sa saveur ne se

mélange délicieusement au goût puissant et sucré du cocktail dans

ma gorge. 

— Je suis quasi guérie, tu sais, et le tribunal leur a imposé de me

laisser  sortir  demain.  Je  dois  maintenant  me  présenter  à

Birchwoods. L'administration judiciaire n'a pas le sens de l'humour. 

Des  prêtres  et  des  moines  ont  témoigné  en  ma  faveur,  et  les  uns

après les autres ont déclaré que je combattais contre le démon et

non pas à ses côtés. Pourtant, ça s'est joué à un cheveu et j'ai dû

accepter d'être hospitalisée en attendant de connaître « l'étendue de

mon handicap ». 

Bruno ajouta à l'intention d'Emma :

— Les agents fédéraux ont essayé de la faire interner dans un

établissement public. 

Ce qui me fit exploser de rire :

—  Pas  de  chance,  je  peux  m'offrir  Birchwoods.  J'y  reste

soixante jours, avec des autorisations de sortie pour les funérailes

de Vicky et de Gibson. Je devrais occuper l'ancienne chambre de

Vicky, qui donne sur l'océan. 

Je n'avais rien demandé, mais le Dr Scott avait insisté. À cause

du sang de sirène qui coule dans mes veines, mais surtout en guise

d'excuses.  Après  tout,  c'était  lui  qui  m'avait  envoyée  chez  le  Dr

Greene. 

Bruno et Emma étaient toujours en train de rire quand une âme

en peine nous envoya dans les oreiles la bande-son d'un mauvais

karaoké. Ce fut au tour d'Alex de me faire sourire. Ele commença

à  chanter Wings  Beneath  My  Wings.(  Chanson  devenue  célèbre

avec  l'interprétation  de  Bette  Midler,  pour  la  bande  originale  d'un

film des années 1980.)

L'atmosphère  se  refroidit  soudain,  et  des  confettis

tourbilonnèrent  autour  de  nous.  Vicky  avait  gentiment  décidé

d'assister à sa propre veilée mortuaire. 

Ses  parents  n'avaient  pas  sauté  de  joie  en  découvrant  son

testament. Ils auraient probablement préféré une cérémonie chic et

austère, à laquele la presse aurait pu assister, plutôt que cette fête

bruyante à La Cocina y Cantina, avec des sombreros et des piñatas

en guise de décor funèbre. 

Une équipe de policiers nous était affectée pour toute la soirée, 

car le juge avait considéré que je devais rester sous protection : il ne

voulait  pas  que  je  disparaisse  avant  l'audience  et  craignait  que  je

sois enlevée et emmenée à l'étranger. Il avait exigé, en outre, que le

Dr Scott assiste à la veilée et s'assure que je ne devienne pas moi-

même  dangereuse  pour  autrui.  Celui-ci  semblait  estimer  que  tout

alait  bien  puisqu'il  avait  passé  l'essentiel  de  la  soirée  à  jouer  aux

fléchettes avec El Jefe. 

—  C'était  sa  chanson  fétiche,  lançai-je  à  la  cantonade,  tandis

qu'Alex,  qui  était  au  micro,  se  mettait  à  pleurer  et  levait  une  main

pour frôler le tourbilon d'air froid autour de sa tête. 

Ele chantait en pleurant ; Emma souriait et compatissait. C'était

bien  la  fête  qu'avait  voulue  Vicky.  Ce  serait  pour  ele  un  moment

inoubliable  de  sa  vie  de  morte-vivante.  Tous  ceux  qui  l'avaient

connue  étaient  là.  J'avais  passé  des  heures  sur  Internet  pour

retrouver leurs traces. 

La  chanson  s'acheva  et  je  tournai  la  tête  vers  Bruno.  Je

m'aperçus qu'il regardait de l'autre côté de la sale, en direction de

John  Creede,  et  j'eus  la  ferme  impression  qu'ils  se  fusilaient  du

regard.  Je  tentai  d'attirer  l'attention  de  mon  ex,  mais  il  était

apparemment trop occupé. Je me tournai de nouveau vers Emma, 

que j'avais eu plaisir à retrouver. 

— Vous avez des nouveles de Kevin ? lui demandai-je, mine de

rien. 

—  Pas  depuis  qu'il  a  démissionné  de  la  fac,  me  répondit-ele, 

l'air  attristée.  Mais  -  ele  plongea  la  main  dans  sa  poche  pour  en

sortir  quelque  chose  -  il  a  laissé  ça  sur  son  bureau.  J'avais

complètement oublié de te le remettre. 

J'ouvris l'enveloppe blanche sur laquele mon nom était imprimé ; 

ele  contenait  un  simple  Post-it  jaune  sur  lequel  deux  courtes

phrases étaient écrites :

« Lydia d'abord, Erikson ensuite. Je reviendrai pour toi. Kevin. 

»

Je la montrai à Emma, qui fronça les sourcils ; ele ne comprenait

pas le message, car ele ignorait que Jones avait proposé à Kevin

une  mission  d'un  an.  Quant  à  moi,  c'était  la  dernière  phrase  qui

m'inquiétait. Est-ce que j'étais la troisième sur la liste des cibles de

Kevin, et est-ce qu'il me prévenait, simplement ? Ou bien était-ce

un  message  codé  pour  me  dire  que  nous  pourrions  nous  revoir

bientôt ? Je ne comprenais pas. 

— C'est du Kevin tout craché, lâcha Emma. Il se figure que son

message  est  limpide  alors  qu'il  ne  dit  pas  la  moitié  du  quart  du

nécessaire. 

Ele haussa les épaules et changea de sujet. 

— Il paraît que Matty a pris ta défense, au tribunal ? Je pensais

qu'il ne t'appréciait pas beaucoup. 

—  Je  ne  suis  pas  sûre  qu'il  m'adore,  mais  il  me  respecte, 

maintenant. C'est déjà ça. 

Ele leva son verre et trinqua :

— Au respect. 

J'inclinai  la  tête  pour  la  remercier  et  fermai  les  yeux  pour

savourer cet instant. 

Puisqu'on  parlait  de  la  famile  DeLuca,  Bruno,  comme  au

théâtre, surgit à côté de moi et me prit le bras. 

—  Viens,  je  voudrais  te  parler,  me  glissa-t-il  d'un  air  très

sérieux. 

Je  le  suivis,  mais  l'endroit  n'était  pas  propice  aux  tête-à-tête. 

Après  deux  ou  trois  zigzags,  nous  nous  retrouvâmes  dans  les

toilettes pour femmes - plus grandes que les toilettes pour hommes. 

— Que s'est-il passé avec John Creede, tout à l'heure ? Vous

sembliez à deux doigts d'exploser, je me suis dit que j'alais devoir

vous séparer comme des gamins dans une cour d'école. 

— Exploser ? s'étonna-t-il. Il me proposait un job ! 

C'était mon tour de ne pas comprendre. Bruno plaça trois doigts

sur sa tempe. 

— Il est télépathe, tu te souviens ? 

Ah. J'avais complètement oublié. 

—  Mais  tu  as  déjà  un  job.  Tu  n'as  aucune  clause  de  non-

concurrence  ?  Tu  ne  m'as  pas  dit,  un  jour,  que  tes  doigts  se

consumeraient avant que tu aies fini d'apposer ton nom en bas d'un

nouveau contrat si le précédent n'était pas arrivé à échéance ? 

— Tu as raison, mais mon boulot actuel se trouve sur la côte Est

et  ma  mission  se  termine  à  la  fin  de  ce  trimestre.  Creede  me

propose  de  diriger  son  agence  de  Los Angeles.  C'est  moins  bien

payé, mais... 

Il leva les sourcils très haut :

— ... c'est à deux pas d'ici. Qu'en penses-tu ? 

J'en restai bouche bée, toutes canines dehors. 

— Tu me demandes mon avis ? Sur ta carrière ? 

Il haussa les épaules, avant de répondre :

— Je ne sais pas... Son offre m'a étonné et je pensais... Ça ne

m'a vraiment pas plu que tu aies dû combattre seule le démon. Tu

as eu de la chance, tu le sais bien. Mais le problème, c'est qu'il y en

a d'autres qui trament dans le coin... 

Il  inspira  longuement.  Nous  savions  tous  les  deux  que  quelque

chose  d'important  se  tramait  et  que  le  Vatican  avait  renforcé  les

effectifs de prêtres- soldats. 

La  porte  s'ouvrit  avant  que  je  puisse  répondre.  Dottie  entra, 

poussa  un  cri  de  surprise  en  voyant  un  homme  dans  cet  espace

réservé  aux  femmes.  Bruno  rougit.  Je  m'apprêtais  à  le  suivre

dehors, mais Dottie me saisit le bras et me demanda en souriant de

rester. 

— Je suis si heureuse que vous ayez survécu, ma petite. J'étais

très  inquiète  quand  j'ai  vu  le  démon  se  profiler  dans  votre  futur. 

Mais je ne pouvais rien vous dire. 

Ele  parut  soudain  embarrassée.  Je  connaissais  le  dilemme  des

extralucides. 

— Ne vous en faites pas, Dottie. Je comprends. Au contact de

Vicky, j'ai appris qu'il n'était pas facile de vivre avec des visions. 

— Si je vous avais dit tout ce que je voyais, vous ne m'auriez

pas crue ; ou vous auriez quand même foncé au-devant du danger. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  queje  voudrais  vous  parler,  c'est  de

Gibson. 

Surprise, je m'appuyai contre le robinet du lavabo derrière moi

et sentis l'eau froide couler dans mon dos et mouiler mon chemisier. 

Dottie reprit :

— M. Gibson... C'était vraiment quelqu'un de bien. Il est mort

en service et je crois que c'est ce qu'il souhaitait, au fond. Je pense

qu'il a délibérément ralenti sa course sur le parking pour détourner

l'attention  du  tireur  sur  lui  et  vous  sauver  la  vie.  C'est  lui  qui

s'occupait de Minnie, et maintenant la petite chatte est toute seule. 

Minnie  Chasseur.  Je  l'avais  oubliée,  la  pauvre.  Heureusement, 

Birchwoods accepte les animaux domestiques. 

—  Je  crois  que  les  chats  n'ont  pas  le  même  problème  que  les

chiens avec les vampires. Dans une de mes visions, Minnie était sur

vos genoux et vous la caressiez. Comme vous ne l'avez pas encore

rencontrée, je pensais que peut-être... 

Un chat. Ça ne m'était jamais venu à l'idée d'avoir un chat, mais

ils ronronnent et j'aime tout ce qui ronronne. 

— Je serais très heureuse de m'en occuper, déclarai-je. Si vous

voulez bien venir la garder de temps en temps, quand je dois aler

en vile... 

Des cris de joie s'élevaient dehors, car on alait encore mettre en

pièces une piñata. Toutes les demi- heures, on en lançait une, que

l'on  faisait  tourner  et  voler  au-dessus  des  têtes.  Vicky  choisissait

alors  celui  qui  aurait  le  plaisir  de  taper  dessus  comme  un  sourd

jusqu'à ce qu'ele explose. 

J'aperçus  Dawna  et  voulus  la  rejoindre,  mais  ele  se  leva

précipitamment pour partir dans la direction opposée. Je détestais

la voir me fuir comme ça. D'après Bubba, ele se sentait coupable

d'avoir lâché à Lilith qu'ele me trouverait à l'église. Comment lui en

vouloir  d'avoir  cédé  à  une  manipulation  mentale  d'une  tele

puissance ? J'étais surtout heureuse qu'ele soit encore en vie. 

Je  jetai  un  coup  d'œil  du  côté  du  bar.  Le  bon  Dr  Scott  était

toujours en train de jouer aux fléchettes et je fonçai vers lui. 

— Docteur Scott, puis-je vous parler un instant ? 

Il s'assit à une table et m'observa attentivement. 

—  Comment  vous  sentez-vous  ?  Pas  trop  nostalgique  ?  Pas

d'excès de stress ? 

— Merci. Je me sens bien, vraiment, lui répondis-je dans un rire

rauque - je n'avais plus de voix. Cette soirée est une vraie réussite. 

Je lui montrai Dawna, qui discutait avec Emma. 

—  Vous  voyez  cette  jeune  femme,  là-bas  ?  Ele  s'appele

Dawna Long. Ele travaile chez nous comme réceptionniste et c'est

une de mes amies. Ele a été agressée par ce vampire dont je vous

ai  parlé,  Lilith,  et  la  pauvre  est  complètement  traumatisée.  Est-ce

que vous pourriez essayer de lui dire un mot ? 

Il l'examina longuement et sa mine s'assombrit. 

—  À  vrai  dire,  je  suis  ici  en  service  commandé.  Mais  sur  le

deuxième  point,  vous  avez  raison  :  ele  ne  va  pas  bien  du  tout. 

Tendances suicidaires... 

Merde ! Je ne m'étais pas rendu compte que c'était aussi grave. 

Le docteur se leva, me toucha la main et ajouta :

— Nous continuerons notre discussion plus tard. Je dois parler

à votre amie immédiatement, avant qu'ele ne fasse une bêtise. 

Je le regardai traverser la sale pour lui offrir son bras. Ele hésita

un instant, puis accepta de le suivre dehors, dans la fraîcheur de la

nuit. 

Ma  montre  émit  un  petit  gazouilis  pour  me  prévenir  qu'il  était

une heure du matin. La Cocina fermant à deux heures, heure après

laquele il est interdit de servir de l'alcool, il était temps de porter un

toast. 

Je me levai et criai par-dessus les cris et les rires :

— Hé, vous tous. Un peu de silence ! Écoutez-moi ! 

La foule se rassembla autour de moi dans un silence tel que je

n'éprouvai même pas le besoin de monter sur l'estrade pour prendre

le micro. 

Je toussai et tentai d'éclaircir ma voix en buvant une gorgée de

margarita. 

— Certains d'entre vous sont ici pour faire leurs adieux à Vicky

Coopers,  d'autres  pour  saluer  une  dernière  fois  Bob  Johnson  ou

Karl  Gibson.  Tous  trois  étaient  des  êtres  exceptionnels,  et  je  suis

heureuse de les avoir connus. 

Il y eut quelques bravos au fond de la sale, et je repris :

— Nous sommes très honorés que Vicky assiste en personne à

sa propre veilée. 

Des confettis tourbilonnèrent doucement autour de ma tête et je

sentis la caresse d'une brise fraîche. Je ne pus réprimer un sourire. 

— Je propose donc que ceux qui le désirent lui expriment une

dernière fois leurs sentiments. 

Une femme que je ne connaissais pas lança alors, passablement

alcoolisée :

— Tu seras toujours avec moi quand je roulerai sous la table, 

Vie ! Tu es la seule personne qui m'ait jamais comprise ! Tu es la

meileure ! 

Un  éclat  de  rire  emplit  la  sale,  puis  Larry  Davers,  un  vieux

copain de la fac, prit la parole avec émotion :

— Tu m'as sauvé la vie, Vicky, et je ne t'ai jamais remerciée. Je

voulais sécher les cours pour aler skier, mais tu as telement insisté

pour que je n'y aile pas, que j'ai fini par céder. Les deux personnes

que je devais rejoindre ont été emportées par une avalanche et je

serais mort avec eux si tu n'avais pas été là. Alors merci, Vicky... 

Au nom de ma femme et des enfants que, sans toi, je n'aurais jamais

eus, merci. 

Une  pluie  de  confettis  l'enveloppa.  Il  pleurait  et  riait  en  même

temps,  serrant  fort  dans  ses  bras  une  jeune  femme  brune  qu'il

embrassa. 

D'autres encore parlèrent, les uns racontant comment Vicky les

avait sauvés, ou comment ele leur avait fait rencontrer la personne

qu'ils avaient épousée ; les autres, simplement comment ils avaient

été  heureux  de  la  connaître  et  de  faire  la  fête  avec  ele.  J'étais

surprise  qu'autant  de  gens  lui  rendent  hommage.  On  s'imagine

toujours  connaître  sa  meileure  amie  mieux  que  personne,  et  l'on

découvre qu'une foule d'inconnus la fréquentaient. 

Soudain,  la  musique  se  raluma.  Nous  vîmes  alors  une  file

splendide, moulée dans une petite robe noire, prendre le micro et se

mettre à chanter la chanson-titre du film Le Fantôme de l’Opéra, 

monopolisant toutes les attentions. 

Comment  osait-ele  interrompre  ainsi  des  éloges  funèbres  ? 

Même Vicky s'en agaça : ce n'étaient plus seulement des confettis

qui  volaient  dans  la  sale,  mais  des  bougeoirs  et  des  couverts. 

Aucun  projectile,  cependant,  n'atteignit  l'intruse  ;  ele  semblait

protégée par une barrière magique... 

Quand  ele  descendit  enfin  de  l'estrade  sous  les

applaudissements,  les  spots  firent  miroiter  sa  somptueuse  crinière

rousse.  La  foule  s'écarta  sur  son  passage  et  ele  n'en  parut  pas

surprise. Ele faisait peut-être partie d'une famile royale ? Le roi du

Rus- land était retourné dans son pays pour préparer le mariage de

son  fils  aîné.  On  m'avait  laissé  entendre  que  je  recevrais  une

invitation,  mais  la  cour  m'avait  interdit  de  quitter  le  territoire.  Je

savais, de source sûre, que le roi avait fait pression pour que je ne

sois pas jetée en prison ou internée. J'avais apprécié ce geste, et sa

discrétion. Plus encore que le confortable montant déposé sur mon

compte  en  banque.  Et  le  prince  Rezza  avait  mis  fin  à  son  aliance

avec  les  extrémistes  religieux  qui  avaient  tenté  de  déstabiliser  le

régime de son père et de kidnapper son frère. S'il montait un jour

sur le trône, il ne serait peut-être pas à la hauteur de son paternel, 

mais au moins il ne serait pas un ennemi des États-Unis. 

— Vous devez être l'abomination dont tout le monde parle ? me

lança la chanteuse en me tendant la main. 

— Et vous devez être une personne très malpolie... lâchai-je en

guise  de  réponse,  laissant  dépasser  mes  canines.  Pour  qui  vous

prenez-vous pour interrompre cette soirée ? 

Son regard, gris avec une nuance de vert, s'assombrit, et j'eus la

sensation qu'on compressait mes tempes. Je n'avais pas l'impression

qu'ele m'ait lancé un sort. Pourtant, son alure me faisait penser à

une  sorcière  maléfique,  une  sorte  de  croisement  entre  Jessica

Rabbit et la bele-mère de Blanche-Neige. 

— Je suis la princesse Adriana Kalino, héritière présumée des

sirènes  du  Pacifique.  Vous  m'avez  insultée,  mademoisele

Abomination.  Quele  partie  de  votre  corps  souhaitez-vous  me

céder, à titre de dommages et intérêts ? 

Oh, purée ! Je n'avais pas imaginé découvrir cette partie de ma

famille  dans  ces  circonstances.  John  Creede,  Alex  et  Emma

approchèrent. D'un signe de la tête, je leur demandai de rester en

retrait. Bruno voulut s'interposer, mais je le retins par le bras. 

— Je ne vous ai pas insultée, tonnai-je. Cependant, vous venez

d'interrompre  une  cérémonie,  et  il  me  semble  que  la  plupart  des

cultures s'accorderaient à trouver cela déplacé. J'attends donc que

vous répariez cette offense. 

Ele sembla interloquée, comme si c'était la première fois qu'on

lui tenait tête. 

— Je propose que nous réglions ce différend lors d'un combat

loyal. Commencez par aler défendre votre droit à exister devant le

tribunal des seigneurs du Pacifique, sur l'île de la Sérénité. Si vous

survivez à l'audience, nous pourrons combattre. 

Waou ! 

—  Du  calme,  Votre  Sirénité  Royale.  Qu'est-ce  que  c'est  que

cette histoire de tribunal ? Qui sont ces seigneurs du Pacifique ? Où

se trouve l'île de la Sérénité ? 

Son sourire était à la fois magnifique et moqueur. 

— Si vous m'aviez reçue comme une princesse sirène le mérite, 

j'aurais volontiers répondu à vos questions. Cela dit... - Ele haussa

les  épaules  -,  il  m'arrive  d'être  à  peu  près  aussi  têtue  que  vous

semblez l'être. Quand vous sortirez de Birchwoods, nous viendrons

vous chercher, et vous serez traduite devant la cour. 

Ele pivota sur ses talons et sa silhouette parfaite fendit la foule. 

J'eus beau vouloir la suivre pour botter ses jolies fesses, impossible

de bouger un pied : j'étais colée au plancher ! 

Pas bon signe, ça ! 

Juste  avant  de  franchir  la  grande  porte,  que  deux  agents  de  la

sécurité lui tenaient avec l'air de chiots affamés, ele se retourna vers

moi :

— Si j'étais vous, je profiterais de mon  séjour  à  l'hôpital  pour

me  renseigner  sur  le  monde  des  sirènes.  Lorsque  vous  aurez

compris  pourquoi  vous  devez  mourir,  peut-être  nous  ferez-vous

l'immense honneur de vous suicider. Ce qui m'évitera d'avoir à vous

tuer... 

Ele s'adressa à la foule :

—  Quant  à  vous,  profitez  donc  de  cette  fête  pour  rendre  un

dernier hommage à Mle Graves, car vous ne la reverrez sans doute

jamais vivante. 

Son dernier sourire fut pour moi. 

— Chère cousine, la prochaine fois que nous nous verrons sera

la dernière. 

Chère cousine ? 

Merde... J'étais vraiment mal barrée ! 

Bat Boy est un personnage de fiction mi-homme, mi-vampire très connu aux

États-Unis. (N.d.T.)

Équivalent du 18 (les pompiers) en France. (N.d.T.)
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